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CHAPITRE XXIV. 

Des Peuples Agricoles de la Syrie, 

§. I. Des AnJârU. 

\ 

}ud Ë premier peuple agricole qu'il faut diftinguer dans 
la Syrie, du refte de:id||^ habitans^ eft celui que l'on: 
appelle dans le pays, du nom pluriel d'Afifdrié^ ren- 
du Xur les cartes de Delisle par celui d'EnfyrienSy âc 
fur celles de Danville, par celui de Najfaris. Le ter- 
rain qu'occupent ces Anfârié, eft la chaîne de mon^^ 
tagnes qui s'étend depuis Antâkié jufqu'au ruifleau 
dit Nàhrtl-Kébir , ou la grmde-riviere. Leur origine 
eft un fait hiftorique peu con^, âc cependant aiTei; 
inftrudtif. Je vais le rapporter tel que le cite un içti- 
vain qui a puifé aiut fources primitives (i). 

,, L'an des Grecs 1 202 , ( c'eft-à-dire ,191 de J. C. ) 
il y avoit dans les environs de Koufa, aa village de 
Nafar^ un vieillard que (es jeûnes, lès prières ailldues 



(l) AfTemani , Bibliothèque Orientale. 
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éc fa pauvreté , faifoient pafTer pour un (àitit : pltt- 
fieurs gens du peuple s'étant déclarés Tes partifans ,il 
choifît parmi eux douze fujets pour répandre (a doc- 
trine. Mais le commandant du lieu , alariîié de (es 
mouvemens, fit (àifir le vieillard, & le fit mettre en 
prifon. Dans ce revers , fon état toucha une fille e(clave 
du geôlier , âc elle fe propofa de le délivrer. Il s'en pré- 
fenta bientôt une occafion qu'elle ne manqua pas de 
fai(ir. Un jour que le geôlier s'étoit couché ivre y âc 
dormoit d'un profond fommeil, elle prit tout dou- 
cement les clefs qu'il tenoit fous fon oreiller, âc après 
.avoir ouvert la porte au vieillard, elle vint les remet- 
tre à leur place, fans que fon maître s'en apperçftt : 
le lendemain , lorfque le geôlier vint pour vifiter fon 
prifonnier , il fut d'autant plus étonné de trouver le 
lieu vuide , qu'il ne vit aucune trace de violence. Il 
crut alors que le vieillard avoit été délivré par un ange> 
éc il s'empreffa de répandre ce bruit , poiu* éviter la 
répréhenfion qu'il méritoit. De fon côté , le vieillard 
raconta la même choie à fes difciples , <^ il fe livra 
plus que jamais à la prédication de fes idées. Il écrivit 
même un livre dans lequel on i||f entr'autres chofes : 
Mof , un telyduvillage.de Nàfary faivu Chrijly qui ejt 
ia fûToîe de Dieu y qui eji AJmady fils de Mohammady 
fib de Hanafa , de la race d*AU , qui eji aujjî Ga^ 
briet , E^ il m'a dit : Tues celui qui Ut ( aïoec intelligent 
ce) y tu es Vhofnme qui dit vrai ; tu es le chameau qui 
fréjerve les fidèles de la cokre ; tu es la tête de charge 
qui forte leur fardeau i^u es Vefprit {faint ) , y Jean, 
fils de Zacharie, Va y Sf prêche aux hommes qu'ils fajfent 
quatre génufleocions en priant^ à f avoir y deux avant le 
lever dufoleily fSdeux avant fi)n coucher y en tournant 
le vif âge vers Jêrufàlem , y qu'ils diftnt trois fois : Dieu 
tout'fuijfafhty Dieu très-haut y. Dieu Ms-grand : qu'ils 
n^ob fervent fhis que la deuxième ^ troifieme fête / qu'ils 
ne jeûnent que deux jours fo/r an ; qu'ils ne fe lavent 
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fôînt k frêfuce , qu'ils ne boivent point de bière ^ 
pkiis du vin ta/nt qu'ils voudront; enfin y qu'ils s'abfiien* 
nent de la chair des bétes carnaeieres. Ce vieillard étant 
pafle en Syrie , répandit ces opinions chez les gens de 
la campagne âc du peuple , qui le crurent en foule , 
âc aprè^ quelques années , il s'évada ^ fans qu'on ait fu 
ce qu'il devint ,,. 

Telle fut l'origine de ces Anf Ariens ^qm Ce trouvèrent, 
pour la plupart y être des habitans de ces montagnes 
dont nous avons parlé. Un peu plus d'un fiede aprè^ï 
cettç époque, les croifés portant la guerre dans ced 
cantons y dç marchant de Marràh par i'Oronte vers le 
Liban, rencontrèrent de ces NaJiréenSy dont ils tuè- 
rent un grand nombre. Guillaume de Tyr ( i ) , qui 
rapporte ce fait, les confond avec les ajîaffmSy <& peut- 
être ont-ils eu des traits communs. Quant à ce qu'il 
ajoute que le terme affajfins avoit cours chez les Francs 
comme chez les Arabes , (ans pouvoir en expliquer 
Toriginç , il eft facile d'en réfoudre le problème. Dans 
Tufage vulgaire de ^la langue arabe, hajfâjin (2) Si- 
gnifie des voleurs de nuit y des gens qui tuent enguet^ 
à'fens 'y on emploie ce terme encore aujourd'hui dans 
ce fens au Kair âc dans la Syrie y par cette raifon il 
convint aux BàtenieiiSy qui tuoient par furpriie^ les 
croifés qui le trouvèrent en Syrie au moment que 
cette lèâe faifoit le plus de bruit , durent en adopter 
l'ufage. Ce qu'ils ont raconté du vieux de la Montagne^ 
eft une mauvaife traduékion de la phrafe ChathrehBje^ 
bal y qu'il faut expliquer Seigneur des montagnes ; & 
par là , les Arabes ont défigné le chef des B&teniens.y 
dont le (îege principal étoit à l'orient du Kourdefimk^ 
dans le^ montagnes de l'ancienne Médie. 

* ( I ^ Lib, 20 , chap. 3o. 

( 2) La racine hass^ par une h majeure Cgnifie tuer , ajptjp^ 
ntr , écouter pour furjprendre ; mais le compofé hajpis mantiwc 
^ans GôHius. 



Les A7ifâru font, comme je l'ai dit, dîvifés crt 
* plufîeurs peuplades ou fecles ^ on y diftingue les Cham-- 
jiis , ou adorateurs du fokil ; les Kelbié , ou adorateurs 
du chien ^ âc les Qadmoufté , qu'on aiTure rendre un 
culte particulier à Torgane qui , dans les femmes , cor-* 
refpond à Priait ( i ). M. Niébuhr, à qui on a fait 
les mêmes récits qu'à moi , n'a pu les croire , forct 
que y dit-il , il n*eji pas probable que des hommes fe rfe- 
grudent à ce point y mais cette manière de raifonner 
cft démentie, & par Thiftoire de tous les pçuples, 
qui prouve que Telprit humain eft capable des écarts 
les plus extravagans, 6c même par l'état aâ:uel de la 
plupart des pays y & fur-tout de ceux de l'Orient ^ où 
Ton trouve lin degré d'ignorance âc de crédulité pro- 
pre à recevoir ce qu'il y a de plus abfurde. Les cul- 
tes bifarres dont nous parlons , font d'autant plus 
Ci*ôyables chez les Anfârié, qu'ils paroiflcnt s'y être 
conièrvés par une tranfmifHon continue des fiecles an- 
ciens où ils régnèrent. Les hiftoriens ( 2 ) remarquent 
que malgré le voiiinage d'Antioche, le chriftianifme 
ne pénétra qu'avec la plus grande peine dans ce$ 
cantons ^ il y comptoit peu de profélytes , même après 
le règne de Julien : delà , jufqu'à l'invafîon des Arabes 
il eut peule tems de s'établir, car il n'en eft pas tou- 
jours des révolutions d'opinions dans les campagnes 
comme dans les villes. Dans celles-ci , la communica- 
tion facile & continue répand plus prompteinent les 
idées , âc décide en peu de tems de leur fort par une 
chute ou un triomphe marqué. Les progrès que cette 
religion put faire chez ces montagnards grofîlers, ne 
{èrvirent qu'à applanir les routes au Mahométifme^ 



:( 1 ) On «flurc aufli qu'ils ont des aflemblées no<fturnes , où 
»prôvS quejques Icâures ils éteignent la lumière, & fe mêlent 
comme Ic^ anciens Gnodiques. 

(a) Oriens Chrift, tom. a. pag, ^80. 
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plus analogue à leurs goi;ts ^ & il réfùlca des dogmes 
anciens. & modernes^ un mélange informe auquel le 
vieillard de Nafar dut fon Hiccès : i 5 o ans après lui , 
Mohammt^d-el Dourzi ayant à fon tour fait une fe<ftc , 
les Anfâriens n'en admirent point le principal article , 
qui étoit la divinité du Kalif Hakem s par cette raifon, 
ils font demeurés diftinâs des Drufes , quoiqu'ils 
aient d'ailleurs divers traits de reiTemblance avec eux. 
y muiieurs des Anfâriê croient à la métempfycofe s d'au- 

• très rejettent l'immortalité de Tame j âc en général , 

dans l'anarchie civile\& religieufe, dans l'ignorance 
âc la groflîereté qui régnent chez eux y ces payfans fe 
font telles idées qu'ils jugent à propos , de fuivent 
la Cecïc qui leur plaît, ou n'en {uivent point du tout« 
Leur pays eft divifë en trois diftriâ:s principaux , 
tenus k ferme par des chefs^ appelles Moqaddamim. Ils 
reportent leur tribut au Pacha de Tripoli, dont ils 
reçoivent leur titre chaque année. Leurs montagnes 
font communément moins efcarpées que celles du Li** 
ban ^ elles font en conféqucnce plus propres à la cul- 
ture ^ mais auffi elles font plus ouvertes aux Turcs > 
éc c'eft par cette raifon fans doute , qu'avec une plus 
grande fécondité en grain y en tabac à fumer , en vi-« 
gnes 6c eij olives, elles font cependant moins peu- 
plées que celles de leurs voifins h$ Maronites & les 
Drufes dont il faut nous occuper. 

§. IL Bes Maronites. 

Entre les Anfâriens au nord , & les Drufes au midi, 
habite un petit peuple connu dès longtems fous le 
nom de Maouarnéy ou Maronites. Leur origine pre- 
mière , ôc la nuance qui les diftingue des Latins y dont 
ils fuivent la communion , ont évè longuement difcu- 
jées par dçs écrivains eccléfiaftiques ^ ce qu'il y a dq 

Aï. 
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plus clair & de plus intéreflant dans ces queftions, 
peut fc réduire à ce qui fuit. 

Sur la fin du fixieme fiecle de réglife , lorfque 
Tefprit hérémitique étoit encore dans la ferveur de 
la nouveauté , vivoit furies bords de VOronte un nom* 
mé Mârouny qui^ par Çts jeûnes, fa vie folitaire & 
fes auftérités^ s'attira la confidération du peuple d'ai^ 
lentour. - 11 paroic que dans les querellas qui déjà ré-> 
gnaient entre Rome & Conftantinople , il employa fou 
crédit en faveur des Occidentaux. Sa mort , loin de 
refroidir fes partifans , donna une nouvelle force à 
leur zelc : le bruit fe répandit qu'il fe faifoit des mira-» 
clés près de fon corps , âc fur ce bruit , il s'alTembla 
de Kinéfrin , d'AQuâfem éc autres lieux , des gens qui 
lui drefferent, dans Hama^ une chapelle âc un tombeau j 
bientôt ménrie il s'y forma un couvent qui prit une 
grande célébrité dans toute cette partie de la Syrie« 
Cependant les querelles des deu:}c métropoles s'échauf- 
fèrent y âc tout l'Empire partagea les diffenfions des 
prêtres âc des princes. Les affaires en étoient à C9 
point , lorfque fur la fin du feptieme fiecle , un Moine 
du couvent de Hama , nommé Jean le Maromte , par- 
vint , par fon talent pour la prédication , à fe faire 
confidérer comme un des plus fermes appuis de \\ 
caufe des Lapins ou partifans du Pape. Leurs adver- 
faires , les partifans de l'Empereur , nommés^par c^tte 
raifon Melkites , c'eft-à-dire, RoyaUftes, faifoient alors 
de grands progrès dans le Liban. Pour s'y oppofer 
avec fuccès , les Latins rélblurent d'y envoyer Jean 
h Maronite \ en confôquence , ils le préfenterent à 1'^-* 
gent du Pape, à Antioche, lequel après l'avoir facré 
Evêque de Djebaily l'envoya prêcher d^ns ces contrées, 
Jean ne tarda pas à rallier fes partifans , & à en aug- 
menter le nombre ; mais , traverfé par les intrigues & 
même par les attaques ouvertes des Melkites y il jugea 
«éceflaire d' oppofer la forçç à la force > il r^0èmhla 
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tous les Latins , ôc il s'établit avec eux dans le Liban y 
où ils formèrent unefociété indépendante pourTétat 
civil comme pour l'état religieux. C'eft ce qu'indique^ 
un hiftorien du Bas - Empire ( i ) , en ces termes : 
yy L'an g de Conftantin Pogonat, (676 de J. C.) 
les Mordantes s'étant attroupés, s'emparèrent du Li* 
ban , qui devint le refuge des vagabonds ^ des efclaves 
& de toute forte de gens . Us s'y renforcèrent au point 
qu'ils arrêtèrent les progrès des Arabes y âc qu'ils coa« 
traignirent le Kalif Moâouia à demander aux Grecs une 
trêve de trente ans, fous l'obligation d'un tribut de 
cinquante chevaux de race, décent efclaves, âc de dix 
mille pièces d'or ,,. 

Le nom de Mardaïtes , qu'emploie ici rauteiu* , eft 
un terme fyriaque , qui fignifie rtbeUe , âc par fon op- 
poiition à Melkite ou Royalifte , il prouve à-la^fois , que 
le fyriaque étoit encore ufité à cette époque, dScquele 
fchifme qui déchiroit l'Empire , étoit autant civil que 
religieux. D'ailleurs , il paroit que l'origine de ces deux 
faâions , & Texiftence d^une infurreâion dans ces con- 
trées , font antérieures à l'époque alléguée \ car dès les 
premiers tems du mahométifine ( 6 2 2 de Jéfiis-Chrift ) 
ou fait mention de petits princes particuliers, donc 
l'un nommé Youfephy commandoit à DjebaUy éc l'au- 
tre nommé Kefrou , gouvemoit l'intérieur du pays , 
qui prit de lui le nom de Kefraoïmn. On en cite encore 
après eux un autre qui fit une ^pédition contre Je- 
rufalem , & qui mourut très-âgé à Beskonta ( 2 ) , où il 
faifoit fa réfidence. Ainfi , dès avant Conftantin PogOk- 
nat, ces montagnes étoient devenues l'afiledes micon^ 
Uns ou des reàeUeSy qui fuyoient l'intolérance des Em- 
pereurs & de leurs àgens. Ce fut fans doute par cette 
raifon , éc par une analogie d'opinions , que Jean âc 



( I ) Cedrenus* 

( a } Village de Kcfraouan^ 
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fes difciplcs s'y réfugièrent j ôc ce fut par rafccnc^ant 
qu'ils y prirent, ou qu'ils y a voient déjà, que toute 
la nation fe donna le nom de Maronites , qui n'étoit 
point injurieux comme celui de Marddt'tes. Quoiqu'il 
en foit y Jean ayant établi chez ces montagnards un 
ordre régulier ôc militaire, leur ayant, donné des ar- 
mes âc des chefs, ils employèrent leur liberté à com- 
battre les ennemis communs de l'Empire âc de leur 
petit état ^ bientôt ils fe rendirent maîtres de prcfquc 
: toutes les montagnes jufqu'à Jérufalem. Le fchifmc 
qui arriva chez les Mufulmans à cette époque , facilita 
leurs fuccès : Moaouia révolté à Damas contre Ali , 
Kalif à Koufa , fe vit obligé , pour n'avoir pas deux 
guerres enfemble, de faire (en 678 ) un traité onéreux 
avec les Grecs. Sept ans après , Abd-el-Malck le renou- 
i vella avec Juilinien II , en exigeant toutefois que l'Em- 
pereur le délivrât des Maronites. Juftinien eut l'im- 
prudence d*y conrentîr,&ilyajouta la lâcheté de faire 
afladiner leur chef par un envoyé que cet homme, trop 
généreux, avoit reçu dans fa maifon fous des aufpices 
de paix. Après ce meurtre , cet agent employa la fé- 
duétion âc l'intrigue fî heureufement, qu'il emmena 
douze mille hommes du pays , ce qui laiflfa une libre 
carrière aux progrès des Mufulmans. Peu api^ès , une 
autre perfécution menaça les Maronites d*une ruine 
entière ^ car le même Juftinien envoya contr'eux des 
troupes , faus la. conduite de Marcien âc de Maurice , 
qui détruifîrent le monaftere de Hama , & y égorgèrent 
cinq cents moines. De-là ils vinrent porter la guerre 
jufques dans le Kefraouan , mais heureufement que fur 
ces entrefaites, Juftinien fut dépofé, à la veille de 
faife exécuter un maflfacre général dans Conftantino^ 
pie \ âc les Maronites , autorifés par fon fucceifeur y 
ayant attaqué Maurice , taillèrent fon armée en pièces 
dans un combat où il périt lui - même. Depuis ^ cette 
époque, on les perd de vue jufqu'à l'invafîon des croi- 
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Csj avec qui ils curent tantôt des alliances âc tantàt 
des démêlés h dans cet intervalle , qui fut de plus de 
trois fieclcs, une partie de leurs poflciÇons leur échap-« 
pa , & ils furent reftreints , vers le Liban , aux bornes 
aéluelles, fans doute même ils payèrent des tributs 
lorfqu'il fe trouva des gouverneurs Arabes ou Turk- 
mans affez forts pour les exiger. Ils étoient dans ce 
cas vis-rà-vis du Kalif d'Egypte , Hahem-B'amr'Elîahy 
lorfque vers 1 an 1014, il céda leur cote à un prince 
Turkman d' Alep. Deux cents ans après , Selah^el-din 
ayant chaiTé les Européens de ces cantons , il fallut 
plier fous ÙL puifTance , ôc acheter la paix par des con- 
tributions. Ce fut alors ^ c*eft-à-dire, vers l'an 1215, 
que les Maronites efFeétuerent avec Rome une réunion 
dont ils n'avoient jamais été éloignés ^ ôc qui fubiùle 
encore. Guillaume de Tyr , qui rapporte le fait y ob- 
ferve qu'ils avoient quarante mille hommes en état 
de porter les armes. Leur état , aflez paifible fous les 
Mamlouks , fut troublé par Selim II s mais ce prince , 
occupé par de plus grands foins , ne fe donna pas la 
peine de les affujettir ^ cette négligence les enhardit , ôc 
de concert avec les Drufes ôc leur Emir , . le célélarc 
Fakr-el-din y ils [empiétèrent de jour en joiu: fur les 
Ottomans s mais ces mouvemens eurent une iflfue mal- 
heureufe , car Amurat III ayant envoyé contr'eux Ibra- 
him., Pacha du Kair , ce général les réduifit en 1588 > 
à l'obéiiTance y ôc les foumit à un tribut annuel qu'ils 
paient encore. 

Depuis ce tems les Pachas y jaloux d'étendre leur 
• autorité & leurs rapines , ont fouvent tenté d'intro- 
duire dans les montagnes des Maronites leurs garni- 
rons ôc leiurs Agas v mais toujours repoufles , ils ont 
été forcés de s'en tenir à la première capitulation. La 
fujétion des Maronites fe bof-ne donc à payer un tri- 
but au Pacha de Tripoli , dont leur pays relevé \ cha- 
que année il en donne la ferme à un ou pluiieurs 
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Chaiks ( I ) , c'eft-à-dirc , à des notables qui en font la 
répartition par diftriéls^<&: par villages. Cet impôt eft 
affis prcfqu'en entier furies mûriers <&: les vignes , qui 
font les principaux & prefque les feuls objets de cul- 
ture, il varie en plus ôc en moins , félon lés années , âc 
félon la réfiftance que Ton peut oppofer au Pacha. Il 
y a. auffi des douanes établies aux abords maritimes ^ 
tels ciueUjeiail 6c Bâtroun^ mais cet objet n'eft pas 
cohfidérable. 

La forme du gouvernement n'eft point fondée fur 
des conventions exprefles , mais {bulement fur les ufa* 
ges Se les coutumes. Cet inconvénient eût eu fans doute 
dès longtems de fâcheux effets , s Ils n'euifent été pré^i- 
venus par plufîeurs circonftances heureufes. La premie* 
re eft la religion , qui , mettant une barrière infurmon- 
table entre les Maronites âc les Miifulmans, a empê* 
ché les ambitieux de fe l^uer avec les étrangers potu: 
alfervir leur nation. La deuxième eft la nature du pays, 
qui y offrant par-tout de grandes défenfes , a donné à 
4:haque village , âc prefque à chaque famille , le moyen 
de réfifter pas (es propres forces y âc par confëquent 
d'arrêter Textenfion dun lèul pouvoir; enfin, Ton 
doit compter pour une troifieme raifon, la foibleffe 
même de cette fociété , qui , depuis foa origine , en- 
vironnée d'ennemis puiffans, n'a pu leur réfiiler qu'en 
maintenant Puiiion entre fes membres , âc cette union *** 
n'a lieu y comme l'on fait , qu'autant qu'ils s'abAien*- 
nent de TopprefHon les uns des autres, & qu'ils jouif- 
fent réciproquement de la sûreté de leurs perfonnes 
âc de leurs propriétés. C'eft ainfî que le gouvernement^ ^ 

s'eft maintenu de lui-même dans un équilibre naturel, 
âc que les mœurs tenant lieu de lois , les Maronites 
ont été préfervés jufqu'en ce jour de l'oppreffion du 
delpotifme âc des défordres de, l'anarchie. 

( I ) Dans l€8 montagnca le mot chaik figniiiç proprement un 
potable, nu feigneur campagnard. 



DKLASVRIE. IB 

On peut confidérer la nation comme partagée en 
deux claflfes , le fcupk âc les chaiks. Par ce mot on en- 
tend les plus twtabks des habicans , à qui l'ancienneté 
de leurs familles 6c l'aifance de leur fortune donnent 
un état plus diilingué que celui de la foule. Tous vi- 
vent répandus dans les montagnes par villages , par 
hameaux \ même par mai^ons^ ifolées s ce [qui n'a pas 
lieu dans la plaine. La nation entière eft agricole s cha- 
cun fait valoir de Tes mains le petit domaine qu'il 
poflede ou qu'il tient à ferme. Les Chaiks même vi- 
vent ainfi, & ils ne fe diftinguent du peuple que par 
une mauvaife peliflfe, un cheval, ôc quelques légers 
avantages dans la nourriture ôc le logement : tous vi- 
vent frugalement, fans beaucoup de )oui(rances , mais 
HufH fans beaucoup de privations , attendu qu'ils con-* 
noiflent peu d'objets de luxe. £n général la nation eft 
pauvre , mais perfonne n'y manque du ncceflairc , & 
fi Ton y voit des mendians , ils viennent plutôt des 
villes de la côte que du pays même. La propriété y 
eft auffi facrée qu'en Europe , 6c l'on n'y voit point 
ces (poliations ni ces avanies fi fréquentes chez les 
Turcs, On voyage de nuit 6c de jour avec uns, fécurité 
inconnue dans lerefte de l'Empire. L'étranger y trouvé 
rhofpitalité , comme chez les Arabes; cependant l'on 
obferve que les Maronites font moins généreux, 6c 
qu'ils ont un peu le défaut de la léfine. Conformé- 
ment aux principes du chriftianifme , ils n'ont qu'une 
femme, qu'ils épou(ènt fouvent fans l'avoir vue , tou^ 
jours fans l'avoir fréquentée. Contre les préceptes dç 
cette même religion, ils ont admis ou confervé l'u- 
fage arabe du TaUon , 6c le plus proche parent de tou^ 
homme aflTadîné doit le venger. Par une habitude fon- 
dée fur la défiance & l'état politique du pays, tous 
les hommes , chaiks ou payians , marchent fans ceflfe 
armés du fiifil 6c du poignard i c'eft peut-être un in- 
convénient , mw il en réfulte cet avantage , qu'ils ne 
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font pas novices à riifage des armes dans les circons- 
tances nécedàires y telles que la defenfe de leur pays 
contre les Turcs. Comme le pays n'entretient point 
de troupes* régulières , chacun eft obligé de marcher 
lorfqu il y a guerre s âc fi cette milice étoit bien con- 
duite , elle vaudroit mieux que bien des troupes d'Eu- 
rope. Les récenfemens que l'on a eu occafion de faire 
dans les dernières années, portent à 3 5,000 le nombre 
des hommes en état de manier le fufil. Dans les rap* 
ports ordinaires , ce nombre ftippoferoit une popula- 
tion totale d'environ 105,000 âmes. Si Ton y ajoute 
un nombre de prêtres., de moines âc de religieufes, ré- 
partis dans plus de 200 couvens î plus , le peuple des 
villes maritimes , telles que Djeiail, BAtroun , è^c, l'on 
pourra porter le tout à 1 1 5 mille âmes. 

Cette quantité , comparée à la furface du pays , qui 
cft d'environ 150 lieues carrées , donne 760 habitans 
par lieue carrée , ce qui ne laide pas d être confidérable, 
attendu qu'une grande partie du Liban eft compofée 
de rochers incultivables , & que le terrain , même aux 
lieux cultivés , eft rude âc peu fertile. 

Pour la religion les Maronites dépendent de Rome. 
En reconnoiflant la fuprématie du Pape , leur clergé a 
continué , comme par le pafle , d'élire un chef qui aie 
titre de Baîraq ou Patriarche d'Antioche. Leurs prê- 
tres fe marient comme aux premiers tcms de Téglife , 
mais leur femme doit être vierge âc non veuve , âc ils 
ne peuvent pafler à de fécondes noces. Ils célèbrent la 
meflè en fyriaque , dont la plupart ne comprennent pas 
un mot. L'évangile feul fe lit à haute voix en arabe , 
afin que le peuple l'entende. La communion, fc pra- 
tique fous les deux efpcces. L'hbftie eft un petit pain 
rond , non levé , épais du doigt , âc un peu plus large 
qu'un écu de fix livres. Le deflus porte un cachet qui 
eft la portion du célébrant. Le refte fe coupe en petits 
morceaux que le prêtre met dans le calice avec le vin. 
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Ce qu'il âdniiniftfc à chaque pcrfonnc , au moyen d'une 
cuiller qui fert à tout le monde. Ces prêtres n*ont point, 
comme parmi nous , de bénéfices ou de rentes afllgriées, 
mais ils vivent en partie du produit de leurs mefles, 
des dons de leurs auditeurs , âc du travail de leurs 
mains. Les uns exercent des métiers, d'autres culti-' 
vent un petit domaine ^ tous s'occupent pour le fou- 
tien de leur famille âc Tédification de leur troupeau. 
Ils font un peu dédommagés de leur détreflc , par la 
confîdération dont ils jouiflTent; ils en éprouvent à 
chaque inftant des eiFets flatteurs pour la vanité ^ qui- 
conque les aborde, pauvre ou riche, grand ou petit, 
«'emprefle de leur baifer la main : ils n'oublient pas 
de la préfenter ^ & ils ne voient pas avec plaifir les 
Européens s'abftenir de cette marque de relpeft qui 
répugne à nos mœurs , mais qui ne coûte rien aux na- 
turels accoutumés dès l'enfance à la prodiguer. Du 
refle, les cérémonies de la religion ne font pas pra- 
tiquées en Europe avec plus de publicité de de liberté 
que dans le Kesraouân, Chaque village a fa chapelle, 
fon delfervant , âc chaque chapelle a fa cloche^ ehofe. 
inouie dans le refte de la Turquie. Les Maronites en 
tirent vanité , 6c pour s'afliirer de la durée de ces fran- 
chifes, ils ne permettent à aucun Mufulman d'habiter 
parmi eux. Us s'arrogent auiTî le privilège de porter 
le turban vert , qui , hors de leurs limites , coûteroit 
la vie à un chrétien. 

L'Italie ne compte pas plus d'Evêques que ce petit 
canton de la Syrien ils y ontconfervé la modeftie dé 
leur état primitif: on en rencontre fouvent dans les 
routes montés fur une mule , fuivis d'un feul facrif- 
tain. La plupart vivent dans les couvens , où ils font 
vêtus âc nourris comme les fimples moines. Leur re- 
venu le plus ordinaire ne paffe pas 1 5 cents livres y âà 
dans ce pays, où tout eft à bon marché, cette fomme 
firffit à leur procurer même Taifance. Ainfi que les 
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|)rêtres> ils font tirés de la clafle de$ moines; lettf 
titre y poUir être élus y eft communément une préémi- 
nence de fâvoir ; elle n'eft pas difficile à acquérir , puijr» 
que le vulgaire des religieux &. des prêtres ne connoit 
que le tàtéchifme & là bible. Cependant il eft remar-, 
quable que 'ces deusc clafles Tubalternes font plus édi« 
fiantes par leurs mœurs âc par leur conduite ^ qu'au 
contraire les Ëvêques âc le patriarche , toujours livrés 
aux cabales âc aux di{putes de prééminence âc dereli*^ 
gion y ne cefflent de répandre le fcandale âc le trouble 
dans le pays , fous prétexte d'exercer , félon l'ancien 
uiage , la correâion eccléfîaftique : ils s'excommunient 
mutuellement eux âc leurs adhérens; ils fufpendent 
les prêtres y interdifent les moines , infligent des péni** 
tences publiques aux laïques ; en un mot y ils ont con*- 
fervé l'eiprit brouillon âc tracaffîer qui a été le fléau 
du Ëas-Ëmpire. La cour de Rome y fbuvent importu- 
née de leurs débats , tâche de les pacifier , pouf main« 
tenir en ces contrées le (eul afile qu'y confervc fa puif- 
fance. Il y a quelque tems qu'elle fut obligée d'inter^ 
venir dans une affaire finguliere , dont le tableau peut 
donner une idé9 de l'efprit des Maronites. 

Vers l'an 1755, il y avoit dans le voifinage de la 
midîon des Jéfuites y une fille Maronite y nommée Her^ 
dîé'y dont la vie extraordinaire commença de fixer 
l'attention du peuple. Elle jeûnoit, elle portoit le ci- 
lice y elle avoit le don des larmes , en un mot y elle 
avoit tout l'extérieur des anciens hermites , âc bien- 
tôt elle en eut la réputation. Tout le monde la re- 
gàrdoit comme un modèle de piété, âc plufieurs la 
réputerent pour fainte ; de-là aux miraclest le paflagc 
eft court , âc bientôt en effet le bruit courut qi^rflc 
faifoit des miracles. Pour bien concevoir l'impreffion 
de ce bruit , il ne faut pas oublier que l'état des eC- 
prits dans le Liban , eft prefque le même qu'aux pre- 
miers ficelés. Il n'y eut donc ni incrédules > ni plaifanSji 
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pas même de douteiirs. Hendié profita de cet cnthou-- 
fiafine pour l'exécution de Tes projets, âcCs modelant^ 
en apparence y fur Tes prédéceiTeurs dans la même car^ 
riere y elle defira d'être fondatrice d'un ordre nouveau* 
Le cœur humain a beau faire , fous quelque forme 
qu'il déguife fes padions, elles font toujours les mê-- 
mes^ pour le conquérant comme pour le cénobite, 
c'eft toujours également l'ambition du pouvoir; âc 
l'orgueil de la prééminence fe montre même dans l'ex-^ 
ces de rhumilité. Pour bâtir le couvent, il falloit.des 
fonds > la fondatrice foUicita la piété de (es partilans , 
éf. les aumônes abondèrent; elles furent telles, que 
Ton put élever en peu d'années deux vaftes maifoûs 
en pierres de taille , dont la conftruâion a dû coûter 
quarante mille écus. Le lieu nommé le Kourkety eft 
un dos de colline au nord-otieft d'Antoura , dominant 
à l'oueft , fur la mer qui en eft très voifine , de décou- 
vrant au Hid jufqu'à la rade de Bairouty éloignée de ' 
quatre lieues. Le Kourket ne tarda pas de fe peupler 
de moines âc de religieufes. Le Patriarche aâuel fu( le 
directeur général h d'autres emplois , grands âc petits > 
furent conférés à divers prêtres ou candidats , que l'on 
établit dans l'une des maifons. Tout réuflîflfoit à four« 
hait 'j il eft vrai qu'il mouroit beaucoup de religieu- 
fes , mais on en rejettoit la faute fiir l'air, âc il étoie 
difficile d'en imaginer la vraie caufe. Il y avoit près ' 
de vingt ans que Hendié'régnoit dans ce petit empire^ 
quand un accident y impoflible à prévoir , vint tout ren- 
verfer. Dans des jours d'été , un commiflîonnaire ve- 
nant de Damas à Bairout , fut furpris par la nuit près 
de ce couvent h les portes étoient fermées, l'heure in- 
dti^^l né voulut rien troubler , âc , content d'avoir 
pour lit un monceau de paille , il fe coucha dans la 
cour extérieure en attendant le jour. Il y dormoit de* 
puis quelques heures , lor(qu'un bruit clandeftin de 
portes âc de verroux vient l'éveiller. De cette porte 
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fortircnt trois femmes qui tenoient en main des pioches 
4&: des pelles^ deux hommes les fuivoicnt , portant un. 
long paquet blanc , qui paroilToit fort lourd. La troupe» 
s'achemina vers un terrain voifin plein de pierres éc 
de décombres. Là , les^ hommes dépoferent leur far-, 
deau y creuferent un trou où ils le mirent 5 recouvri- 
rent le trou de terre qu'ils foulèrent^ de après cette 
opération , rentrèrent avec les femmes qui les fuivî- 
rent. Des hommes avec des religieufes , une fortic faite 
de nuit âc avec myftere, un paquet dépofé dans un. 
trou caché , tout cela donna à penfer au voyageur. La 
furprife Tavoit d'abord retenu en iilence \ bientôt les 
réflexions firent naître l'inquiétude âc l3L peur j d^ il fc 
déroba dès Taube du* jour pour fe rendre à Bairout. 
Il connoiflbit dans la ville un marchand qui depuis- 
quelques mois avoit placé Tes deux HUgs au Kourket, 
avec une dot de dix mille livres ; il alla le trouver > 
héfitant encore , & cependant brûlant d'impatience de 
raconter fon aventure. L'on s'afïït jambes croifées , 
l'on alluma la longue pipé , âc Ton prit le café. Le 
marchand fait des queftions fur le voyage ; Thommc 
répond qu'il a pa(R la nuit près du Kourket. On 
demande des détails ^ il en donne ; enfin , il s'épanche> 
de conte ce qu'il a vu à l'oreille de fon hôte. Les pre- 
miers mots étonnent celui-ci 5 le paquet en terre l'in- 
quiète h bientôt la réflexion vient l'alarmer. Il fait 
qu'une de fes filles eft malade ^ il obferve qu'il meurt 
beaucoup de religieufes. Ces penfés le tourmentent ^ il 
n'ofe admettre des foupçons trop graves, d^ il ne peut 
les rejetter ; il monte à cheval avec un ami > ils vont 
enfemble au couvent : ils demandent à voir les deux 
novices : elles font malades. Le marchand infifte , âc 
veut qu'on les apporte ^ on le rcfufe avec humeur > 
il s'opiniâtre , on s'obftine ^ alors (es foupçons fe tour- 
penc en certitude. 11 part le défefpoir dans le cœur , 

âc 
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âc va trouver Bair'el-Qafnar, Sctad Kiâya ( i ) du prin- 
ce Youfefy commandant de la montagne. II lui expofe 
le fait de tous fes accelToires. Le Kiaya en eft frappé i 
il lui donne des cavaliers, âc un ordre d'ouvrir de gré 
ou.de force : le Qâdi fe joint au marchand, <& raiFaire 
devient juridique^ d*abord Ton fouille la terre, àc 
Ton trouve que le paquet dépofé eil un corps mort, 
que l'infortuné père reconnoit pour fa fîile cadette : on 
pénétre dans le couvent, âc Ton trouve l'autre en pri- 
fon, âc près d'expirer. Elle révéla des abominations 
qui firent frémir , &dont elle alloit, comme fa fœur, 
devenir la viAime. On faifît la fàinte , qui foutint fbn 
rôle avec confiance ; l'on aâionna les prêtres âc le Pa- 
triarche. Ses ennemis fe réunirent pour le perdre , âc 
profiter de fa dépouille j il fut fufpendu , dépofé. L'af- 
faii:ea été portée, en 1776 , à Rome : la propagande 
a informé , âc l'on a découvert des infamies de liber- 
tinage , âc des horrjsurs de cruauté. Il a été conftaté 
que H^;»^e faifoit périr fes reiigieulès, tantôt pour 
profiter de leurs dépouilles , tantôt parce qu'elle les 
trouvoit ^rebelles à fes volontés) que cette femme , 
non-feulement communioit> mais même confacroit âc 
difoit la méfie ; qu'elle avoit fous fon lit des trous par 
lefquels on introduifoit des parfums, au moment 
qu'elle prétendoit avoir des extafes âc des vifîtes dû 
Saint-ELfprit h qu'elle ârçit une faékion qui la prônoic 
âc publioit qu'elle étoit la mère de Dieu, revenue en 
terre , âc mille autres extravagances. Malgré cela , elle 
a confervé un parti afiez piiiflànt pour s'oppofer à la 
rigueur du traitement qu'elle méritoit : on l'a renfer- 
mée dans divers couvcns , d'où elle s'eft fouvent éva- 
dée. En 17833 elle étoit à la Vifîtation d'Antoura , 
âc le frère de l'Emir ces Drufcs vouloit la délivrer : 
grand nombre de perfonnes croient encore à fa fain- 
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( 1 ^ Nain des Miniftre» des petits Princes. 
Tome II. 
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teté, & jfans Taccident du voyageur, fcs ennemis ac- 
tuels y croiroient de même. Que penfer des réputa- 
tions y s'il en eft qui tiennent à ii peu de chofe f 

Dans le petit eipace qui compofe le pays des Ma- 
ronites , on compte plus de deux cents couvens d'hom- 
mes ou de femmes. Leur règle eft celle de Saint- An- 
toine > ils la pratiquent avec une exadtitude qui rap- 
pelle les tems palTés. Le vêtement des moines eft une 
étoffe de laine brune dcgrofTiere, aiTez fbmblable à la 
robe des capucins. Leur nourriture eft celle des pay- 
fans y avec cette exception , qu'ils ne mangent jamais 
de viande. Ils ont des jeûnes fréqnens , âc de longues 
prières de jour âc de nuit ^ le refte de leur tems eft 
employé à cultiver la terre , à brifer les rochers pour 
former le mur des terrafles qui foutiennènt les plans 
des vignes âc des mûriers. Chaque couvent a un frerc 
cordonnier , un frère tailleur , un frère tiflèrand , uit 
frère boulanger ^ en un mot , un artifte de chaque mé- 
tier néceffaire : on trouve prefque toujours ,un cou- 
vent de femmes à côté d'un couvent d'hommes , âc ce- 
pendant U eft rare d'entendre parler de Icandale. Ces 
femmes, elles-mêmes mènent une vie très-laborieufe, 
âc cette activité eft fans doute ce qui les garantit de 
Tennui âc des défordres qui accompagnent l'oiCveté y 
âtifli , loin de nuire à la population , on peut dire que 
ces couvens y ont contribué, 'en multipliant par la 
culture les denrées dans une proportion fiipérieurë à 
leur confommation. La plus remarquable des maifbns 
des moines Maronites , eft Qoz-haâé , [à fîx heures à 
Teft de Tripoli. C'eft là qu'on cxorcife, comme aux 
premiers tems de l'églife, les pofledés du diable; il 
s'en trouve encore dans ces cantons : il y a très-peu 
d'années que nos négocians de Tripoli en virent un 
qui exerça la patience âc le favoir des religieux. Cet 
^homme , fain à l'extérieur, avoit des convulfions fu- 
bites qui le faifoient entrer dans une fureur , tantôt 



i4b*> 



J)CLASTRIS. I(^ 

fourdâ & tantôt éclatante. Il dëchiroit, il mordoit^ 
il écumoit 5 fa phrafe ordinaire étoit : le fokil efi ma 
mete , lailUz-moi Vadorer. On l'inonda d'ablutions , on 
k tourmenta de jeûnes ôc de prières , ôc Ton parvint, 
dit-on y à chaiTer le diable ^ mais d'après ce qu'en rap- 
portent des témoins éclairés y il paroit que ces poifé- 
dés ne font pas autre chofe que des hommes frappés 
de folie , de riianic ôc d*épilepfie ^ <Sc il eft très remar- 
quable que le même mot arabe déligne à la fois Tepi- 
Uffie Se Vobfeffion ( i ). 

La cour de Rome , en s'affiliant les Maronites , leur 
â donné un hofpice dans Rome, où ils peuvent en- 
voyer plufieurs jeunes gens que Ton y éleve^ gratuite- 
ment. Il fembleroit que ce moyen eût dû introduire 
parmi eux les arts ôc les idées de TEurope ), mais les 
fujets de cette école, bornés à une éducation pure- 
ment monaftique , ne rapportent dans leur pays que 
ritalien , qui leur devient inutile , & un favoir théo- 
logique qui ne les conduit à rien ^ audi ne tardent-ils 
pas à rentrer dans la clafle générale. Trois ou quatre 
midionnaires que les capucins de France entretiennent 
à Gâzir, à Tripoli ôc k Bairout, n'ont pas opéré plus 
de chan^emens dans les e{prits. Leur travail confifte 
à prêcher dans leur églife , à enfeigner aux enfans le 
catéchîfme y Timitation ôc les pfeaumes y ôc à leur ap- 
prendre à lire ôc à écrire. Ci-devant les jéfuites en 
avoient deux à leur mairon d'Antoura^ les lazariftes 
ont pris leur place ôc continué leur million. L'avan-* 
tage le plus folide qui ait réfulté de ces travaux apof- 
toliques , eft que Tart d'écrire s*eft rendu plus com- 
mun chez les Maronites , ôc qu'à ce titre ,' ils fowt de- 
venus dans ces cantons ce que font les Coptes en 
Egypte, c'eft-à-dire, qu'ils fe font emparés de toutes 
tes places d'écrivains , d'intendans ôc de kiâyas chez les 

( I ) Kdbal ^'k Kabat* Le K cil ici le jota efpagnol. 

B 2 



2P ETAT POLITIQUE 

Turcs, âc fur-tout chez les Drufes y leurs alliés éc leurs 
voiiins. 

§. III. Des Drufes. 

Les Druzes ou Derouz, dont le nom fit quelque 
bruit en Europe fur la fin du (èizicme fiecle y sont un 
petit peuple qui, pour le genre de vie, la forme du 
gouvernement , la langue âc les ufages , reflemble infi^ 
niment aux Maronites. La religion forme leur prin- 
cipale différence. Longtems celle des Druzes fut un 
problâme ï mais enfin Ton a percé le myllere, âc dé- 
formais Ton peut en rendre un compte aflfez précis ^ 
ainfi que de leur origine , à laquelle elle eft liée. Pour 
en bien faifir ITiiftoirc, il convient de reprendre les 
faits iufques dans leurs premières fources. 

Vingt-trois ans après la mort de Mahomet , la que- 
relle d*Ali fon gendre, d«: de Moâouiay Gouverneur de 
Syrie, a voit caufé dans Tempire Arabe un premier 
Ichifme qui subfifte encore j mais à le bien prendre , 
la fcinîon ne portoit que fur la puifiance y âc les Muful- 
mans partagés d*avis fur les repréfentans du Prophète y 
demeuroient d'accord fur les dogmes (i). Ce ne fut 



^^ 



(l) La caufe radicale de toute cette grande querelle, fut 
Taverfion qu'^/cAtf , femme de Mahomet , avoit conçue contre 
-^/f , à Toccafion , dit-on , d'une infidélité qu'il avoit révélée au 
Prophète ; elle ne put lui pardonner cette indifcrétîon ; & après 
lui. avoir donné trois fois Texcluiion au kâlifat , parfes intrigues, 
voyant qu'il Tem portoit à la quatrième , elle réfolut de le prcn* 
dre à force ouverte. Dans ce delTein , elle foulevà contre lui 
divers chefs des Arabes , & entr'autres Amrou^ gouverneur d'E- 
gypte , & Moâouia , gouverneur de Syrie. Ce dernier fe fît pro- 
clamer Kalifou fucceffèùr dans la ville de Damas. Ali , pour 
le dépofleder , lui déclara la guerre ^ mais la nonchalance de fa 
conduite perdit fcs affaires. Après quelques hoftiUtés, où les 
avantages furent balancés , il périt à Koufa , par la main d'un 
ajfajjîn ou hdttnien. Ses partifnns élurent à fa place fon fils 
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que dans le fîecle ftiivant, que la leâure des livres 
grecs fufcita parmi les Arabes un efprit de difcuiiioa 
âc de controverfe y jufqu'alors étranger à leur igno* 
rance. Les eiFetsen furent tels qu*on devoitles atten* 
dre; c'eft-à-dire, que raifonnant fur des matières qui 
n'étoient fufceptîbles d'aucune démonftration, âc fe 
guidant par les principes abftraits d'une logique inin* 
telligible, ils fe partagèrent en ime foule d'opinion» 
éc de feéles. Dans le mâme tems , la puiflfance civile 
tomba dans l'anarchie, & la Religion, qui en tirrlet 
moyens de garder fon unité , fuivit fon fort : alors il ar-* 
riva aux Mufulmans, ce qu*avoient déjà éprouvé les 
Chrétiens. Les peuples qui avoient adopté le fyftéme 
de Mahomet , y joignirent leurs préjugés , âc les ancien- 
nes idées répandues dans TAiie fe remontrèrent fous 
de nouvelles formes : on vit renaître chez les Muful- 
mans , âc la métempfycofe > âc les tranfmigrations , âc 
les deux principes du bien âc du mal y âc là réfurrec-^ 
tion au bout de (îx mille ans, telle que l'avoit enfei- 
gnée Zoroaftre : dans le défordre politique âc religieux 
de rétat , chaque in(piré fe fît apôtre , âc chaque apôtre 
chef de feâe. On en compta plus de foixante , reniar-* 
quabies par le nombre de leurs partifans > tous diffé- 
rant fur quelques points de dogmes > toutes s'inctilpant 
d'héréfie âc d'erreur. Les chofes en étoient h ce poiiit , 



JJofaîn ; mais ce {eune homme , peu propre à deâ elrcondan* 
ces aufll épineufes que celles où il fe tro.uvoit , fut tué idans 
une rencontre , par les partîf^ns de Moàouia. Cette mort ache* 
Ta de rendre les deux fanions irréconciliables. Leur haine de* 
vint une raifon de ne plus s'accorder fur les commentaires du 
Coran, I^cs doâcurs des deux partis prirent platfir à fe contra- 
rier. S? dès-lors fe forma le partage des Mufulmans en d«.ux 
feétes, qui fe traitent muiueilcmcnt d*hérétique8. Les Turks 
fui vent celle qui, regarde Omar Modouia^ comme fucce(feur& 
l(5gitimcs du Prophète. Les Perfans , au contraire , fuivent Icb 
parti d'AlL 

«s 
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lorsque dans le commencement du onzième fiecle, 
l'Egypte devint le thdâtre de l'un des plus bizarres 
fpectacles que l'Histoire offre en ,ce genre. Ecoutons 
les Ecrivains originaux (i) .„ L'an de Thedjire 386 
{996 de Jéfus-Chrift), dit El-Mahîny parvint au trône 
d'Egypte , à Tâge de onze ans , le troifîeme kalif de 
la race des F^tmites , nommé Hakem B'amr-ellah, Ce 
prince fut Tun des plus extravagans dont la mémoire 
des hommes ait gardé le fouvenir. D'abord il fît mau- 
dire dans les mofquées les premiers Kalifs , corppa- 
gnons de Mahomet 5 puis il révoqua Tanathême : il 
fq%-ça les juifs âc les chrétiens d'abjurer leur culte ^ 
puiis il leur permit de le reprendre. Il défendit de faire 
dés chaufTures aux femmes, afin qu'elles ne pulTent 
fortir de leurs maifons. Pour fe défennuyer , il fit bril- 
ler la moitié du Kaire, pendant que fes (bldats pil- 
Ibient l'autre. Non content de ces fureurs, il interdit 
le pèlerinage de la Mekke , le jeûne , les cinq prières ^ 
enfin il porta la folie au point de vouloir fe faire pat 
fer pour Dieu. 11 fit dreffèr un regiftre de ceux qui le 
reconnurent pour tel , & il s'en trouva jufqu'au nom- 
bre de feize mille : cette idée fut appuyée par un faux 
prophète qui étoit alors venu de la Perfe en Egypte. 
Cetimpofteur, nommé Mohammad'den-Ifmacîy enfei- 
gnoit qu'il étoit inutile de pratiquer le jeûne , la prière, 
la circoncifion , le pèlerinage , 6c d'obferver les fêtes -y 
que les prohibitions du porc âc du vin étoient ablur- 
dcs^ que le mariage des frères , des fœurs, des pères 
& des enfans étoit licite. Pour être bien venu de Ha- 
hem 9 il foutint que ce Kalif étoit Dieu lui-même in- 
carné ^ âc au lieu de fon nom Eakem'Fcmtr'éttdh , qui 
lignifie gouvernant far Vordre de Dieu , il l'appelle 
Hàhem-Famr eh > qui fignîfie gouvernaM fo^rfon propre 



(I) ElMakîn, lib. I. Hiji. jinb. 
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ordre. Par malheur pour le Prophète, fon nouveau 
Dieu n'eut pas le pouvoir de le garantir de la fureur 
de fes ennemis : ils le tuèrent dans une émeute aux 
pieds même du Kalif , qui peu après fut aulFi mafTacré 
fur le mont MoqaUarPy où il entretenoit, difoit-il, 
commerce avec les anges ,,. 

La mort de ces deux chefs n'arrêta point les progrès 
de leurs opinions h un difciple de Mohammad-ben-lC- 
maël, nommé Hainza-bety-Ahmad y les répandit avec 
un zèle infatigable dans l'Egypte, dans la PaleiHne^ 
ôc fur la côte de Syrie, jufqu'à Sidon & Beryte. Il 
paroit que fes profélytes éprouvèrent le même fort 
que les Maronites , c'ei^-à-dire , que , perfécutés par la 
communion régnante , ils fe réfugièrent dans les mon- 
tagnes du Liban , où ils pouvoient mieux fe défendre^ 
du moins eft-il certain que peu après cette époque y 
on les y trouve établis ôc formant une fociété ihdé-^ 
pendante comme leurs voifins. Il fembleroit que Is. 
différence de leurs cultes eût dû les rendre ennemis y 
mais 1 intérêt prelTant de leur sûreté commune les for-« 
ça de fe tolérer mutuellement v & depuis lors , ils (c 
montrent prefque toujours réunis , tantôt contre les 
croifés , ou contre les Sultans d' Alep , tantôt contre 
les Mamlouks ôc les Ottomans. La conquête de la Syrie 
par ces derniers , ne changea point d'abord leur état. 
Sélim premier, qui, au retour de l'Egypte, nemédi- 
toit pas moins que la conquête de l'Europe, ne dai>- 
gna pas s'arrêter devant les rochers du Liban. Sofi-« 
man II , fon fuccefleur , fans ceflè occupé de guerres 
importantes , untôt contre les chevaliers de Rhodes , 
les Perfans ou T Yemen , tantôt contre les Hongrois , 
les Allemands ôc Charies-Quint , Soliman II n'eut pas 
davantage le tems de fonger aux Drufes. Ces diftrac- 
tions les enhardirent , ôc non contens de leur in- 
dépendance , ils defcendircnt fouvent de leurs monta- 
gnes pour piller les fujcts des Turks. Les Pachas^ vou- 
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lurent en vain réprimer leurs incurfîons ; leurs troupes 
furent toujours battues ou repouflees. Ce ne fut 
qu'en 1 5 g 8 , qu*Amurat III , fatigué des plaintes qu'on 
lui portoît, réfolut, à quelque prix que ce fût , de 
réduire ces rebelles , âc eut le bonheur d'y réuffir. Son 
général Ybrahim Pacha ^ parti du Kaire, attaqua les 
Drufcs âc les Maronites avec tant d'adrcffe ou de vi-^ 
gueur , qu'il parvint à les forcer dans leurs montagnes. 
La difcordc furvint parmi hs chefs , & il en profita 
pour tirer une contribution de plus d'un million de 
piaftres , âc pour impofer un tribut qui a continué 
jufqu'à ce jour. 

Il paroit que cette expédition fut Tépoque d'un 
changement dans la conflitution même des Drufes : 
jufqu'alors ils avoient vécu dans une forte d'anarchie , 
fous le commandement de divers Chaiks ou Seigneurs. 
La nation étoit fur- tout partages en deux faâiohs^ 
que l'on retrouve chez tous les peuples Arabes, âc que 
Ton appelle parti Qatjiy âc parti YamAni ( i ). Ppur 
Amplifier la régie, Ybrahim voulut qu'il n'y eût qu'un 
feul chef qui fût rcfponfable du tribut âc chargé de la 
police. Par la nature de fbn emploi , cet agent ne tar« 
da pas d'obtenir une grande prépondérance, âc fousr 
le nom de gouverneur, il devint prefque le Roi de la 
république^ mais comme ce gouverneur fut tiré de 
la nation , il en réfulta un effet que les Turks n'avoient 
pas prévu; âc qui manqua de leur être fnnc&c. Cet 
effet fut que le gouverneur raflfemblant dans lès mains 
tous les pouvoirs de la nation, put donner à fes for- 
ces une direâion unanime qui en rendit Taâion bien 
plus puilTante. Elle fut naturellement tournée contre 



( I) Ces faisions fe dift'ngucM parla couleur qu'elles affec- 
tent à leurs drapeaux • celui dt$ Qaijîs eH rouge , & celui d«t 
Yamdnis blanc. 



DELA SYRIE. 2Ç 

les Turjcs y parce que les Driifes , en devenant leurs 
fujets , ne ceflerent pas d'être leurs ennemis 5 feule- 
ment ils furent obligés de prendre y dans leurs attaques^ 
des détours qui fauvaifenc les apparences , ^ilsArent 
une guerre fourde y plus dangereufe peut-être qu'une 
guerre déclarée. 

Ce fut alors y c*eft-à-dire dans les premières années 
du dix - feptieme ficelé , 'que la puiflance des Dnifes 
acquit fon plus grand développement 9 elle le dut aux 
talens & à l'ambition du célèbre Emir Fahr-el-din , vul- 
gairen^ent appelle Fakar-din. A peine ce prince fe vit- 
il chef âc gouverneur de la nation y qu'il appliqua tous 
ies foins à diminuer Tafcendaiit des Ottomans y à s'a- 
grandir même à leurs dépens y & il y mit Un art dont 
peu de commandans en Turquie ont offert l'exemple. 
D'abord il gagna la confiance de la Porte par toutes 
les démonftrations du dévouement Se de la fidélité. Les 
Arabes infeft oient la plaine de Baîbek & les pays de 
Sour âç d'Acre y il leur fit la guerre, en délivra les ha- 
bitansy âc prépara ainfi les efprits à defirerlbn gou- 
vernement. La ville de Bairaut étoit k fa bienféance , 
en ce qu'elle lui ouvroit une communication avec les 
étrangers , ôc entr'autres avec les Vénitiens , ennemis 
naturels des Turks. Fakr-el-din fe prévalut des màl- 
verfations de l'Aga, & Texpulfa^ il fit plus y il fut fe 
faire un mérite de cette hoftilité auprès du Divan, en 
payant un tribut plus confîdérable. Il en ufa de la 
même mariiere à l'égard de^^'^e , de Baldek & de Sour, 
çnfin , dès 1 6 1 3 , il fe vit maître du pays Jufqu'à Ad- 
jahunâcSafad. Les Pachas de Damas d:de Tripoli ne 
voyoient pas d'uii œil tranquille ces empiétemens ç 
tantèt ils s'y oppofoient à force ouverte, ftns pou- 
voir arrêter Fakr-el-din h tmtèt ils eflayoient de le 
perdre à la Porte par des inftigations fecretès; mais 
l'Emir , qui y entretenoit auflî des efpions & des pro- 
te^^urs ;, en éludoit toujours l'efTet. Cependant le Divaii 
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£nit par s'alarmer des progrès des Dru(ès yâcGt les pré* 
paratifs d'une expédition capable de les écrafer. Soit 
politique , Ibit frayeur, Fakr-el-eUn ne jugea pas à-pro- 
pos d'attendre cet orage. Il entretenoit en Italie des 
relations fur lefquelles il fondoit de grandes efpéran- 
ces^ il réfolut d'aller lui-même folliciter les fecours 
qu'on lui promettoit > perfuadé que fa préfence échauf- 
feroit le zèle de fes amis y pendant que fon abfence re- 
froidiroit la colère de fes ennemis ^ en conféquence , 
il s'embarqua à Bairout , âc après avoir remis les af- 
faires dans les mains de fon fils Ali , il fe rendit à la 
cour de Médicis à Florence. L'arrivée d'un prince d'O-» 
rient en Italie, ne manqua pas d'éveiller l'attention 
publique; l'on demanda quelle étoit fa nation, &i'on 
rechercha l'origine des Drufes, Les faits hiftoriques & 
les caraâeres de religion fe trouvèrent fi équivoques y 
que l'on ne fut fi l'on en de voit faire des Mufulman? 
ou des Chrétiens. L'on fe rappella les croifades , ôc 
Ton fuppofa qu'un peuple réfugié dans les montagnes, 
éc ennemi des haturek , devoit être une race de croi<» 
fés. Ce préjugé étoit trop favorable à Fàhr-ehdân^oMr 
qu'il le décréditât s il eut l'adrefle au contraii'e de ré^ 
clamer de prétendues alliances avec la maifon de Lor^ 
raine 'y il fut fécondé par les millionnaires âc les mar- 
chands , qui fe promettoient un nouveau théâtre de 
converfions âc de commerce. Dans la vogue d'une api- 
nion , chacun renchérit fur les preuves \ des (avans à 
Origines y frappés de la reflemblancc des noms, vou- 
lurent que Drufes âc Dreux i>e fuflent qu'une" même 
chofe, âc ils bâtirent fut ce fondement, le (yftême 
d'une prétendue Colonie de croifés François, qui, 
fous la conduite d'un comte de Dreux , fe feroit éta- 
blie dans le Liban. La remarque que Ton a faite en- 
fuite , que Benjamin de Tudèle cite le nom de Drufes 
avant le tems des croifades , a porté coup à cette hy- 
pothefe. Mais un fait qui eût dû la ruiner dès fon ori* 
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gine 3 cft ridîome dont fc fervent les Drufts. S'ils fuC- 
fcnt dcfcendiis des Francs ^ ils cuffent confcrvé au 
moins quelques traces de nos langues , car une fociété 
retirée dans un canton féparé où elle vit ifolée , ne 
perd point fon langage. Cependant celui des Drufes 
4eft un arabe très pur > ôc qui n*a pas un mot d'origi-^ 
ne Européenne. La véritable étymologie du nom de 
ce peuple étoit depuis longtems dans nos 'mains , fans 
qu'on pût fans douter , il vient du fondateur même 
de la feéte de Mohaipmad-ben-Ifinaël , qui s'appelloit 
en furnom el-Borzi^ êc non pas el-Barari , comme le 
portent nos imprimés. La confufion de ces deux mots , 
fi divers dans notre écriture y tient à la figure des deux 
lettres arabes r âc Zy lefquelles ne différent qu'en ce 
que le z porte un point , qu'on a très-fouven^ omis 
ou effacé dans les manufcrits ( i ). 

Après neuf ans de féjour en Italie, Fàkr-ehdin rc* 
vint reprendre le gouvernement de fon pays. Pendant 
fon abfence , Ali fon fîls avoit repoulTé les Turks , cal- 
mé les efprits, & maintenu les affaires en affez bon 
ordre. Il ne reftoit plus à l'Emir qu'à employer les lu- 
mières qu'il avoit dû acquérir , à perfeftionner l'ad- 
miniflration intérieure , éc à augmenter le bien-être de 
fa nation, mais au lieu de l'art férieux âc utile de gou- 
verner, il fe livra tout, entier aux arts frivoles âcdiP- 
péndieux dont il avoit pris la paOïon en Italie. Il bâ^ 
tit de toutes parts des maifpns de plaifance ^ il conf- 
truifît des bains & des jardins. Il ota même, fana 
égard pour les préjugés du pays , les ornci- de peintu-» 
res âc de fculptures qu'a profcrit le Qorân. Les effets 



( I J Cette découverte appartient à un M. Michel Drogman , 
Barataire de France à Saide fa patrie ; il a fait un Mémoire fur 
les Drufes , dont il a donné- les deux feules copies qu'il eût , 
Tune à M. le chevalier de Taules^ conful à Saide, & Tautre k 
M. le baron de Tott , lorfqu'il pafTa en 1777, pour infpe<fxer 
cette échelle. 
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de cette conduite ne tardèrent pas à fe manifefter. Le» 
Drufes dont le tribut continuoit comme en pleine 
guerre , s'indi(pofere^t. La faftion Yamâni fc réveilla ; 
l'on murmura contre les dépcnfcs du prince ^ le fade 
qu'il étaloit^ ralluma la jaloufie des Pachas. Us vou- 
lurent augmenter ïts contributions \ ils recommencè- 
rent les hortilités. Fakr-el-din les repoufla ; ils prirent 
occafion de û réûftancc pour le rendre odieux âc fuf- 
peét au Sultan même. Le violent A murât IV s*ofFcn(i 
qu'un de Tes fujets ofât entrer en comparaifon avec 
lui 3 âc il réfolut de le perdre. En conféquence , le Pa- 
cha de Damas reçut ordre de marcher avec toutes fes 
forces contre Bairout , réfidence ordinaire de Fakr-el- 
dân. D'autre part , quarante galères durent inveftir cette 
ville par mer, pour lui interdire tout fecours. L'Emir, 
qui comptoit fur fa fortune àc fur un fecours dltalie^ 
réfolut d abord défaire tête à cet orage. Son fîUAli^ 
qui commandoit à Safad , fut chargé d'arrêter l'armée 
turque ^ âc en effet , il ofa lutter contre elle , malgré 
nne grande difproportion de forces \ mais après deux 
combats ou il eut Tavantage, ayant été tué dans'iine 
troifîeme attaque y les aifàires changèrent tout-à>coup 
de face , âc tournèrent à la décadence. Fkkr-eh'din , ef- 
frayé de la perte de fes troupes y a.fiigé de la mort dç 
fbn fils y amolli même par Tâge âc par une vie vôlup- 
tueufe, F^àr-c/ din perdit le confeil & le courage. Il 
ne vit plus de reflTource que dans la paix > il envoya 
fon fécond fils la folliciter à bord de Tamiral Turc^ 
eflayant de le féduire par des préfens $ mais Tamiral , 
retenant les préfens âc l'envoyé y déclara qu'il vouloir 
la perfonne même du prince. Fahr-el-dln épouvanté 
prit la fuite ^ les Turcs maîtres de la campagne , le 
pourfuivirent s il ft réfugia fur le lieu efcarpé de Niha \ 
ils Ty afTiégerent. Après un an, voyant leurs efforts inu- 
tiles , ils le laiiTerent libre ; miïs peu de tems après j^ 
les compagnons dé fon adyeriité^ las de leurs difgra- 
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céfi , le trahirent & le livrèrent aux Turcs. Fahr-el^din, 
dans les mains de Tes ennemis ^ conçut un efpoir de 
pardon^ ôc fe laiiTa conduire à Con^antinople. Amu- 
rat y flatté de voir à fes pieds un prince auili célèbre^ 
eut d'abord pour lui cette bienveillance que donne 
Torgueil de la fupériorit?é , maistientot revenu au fen- 
timent plus durable de la jalouiie , ilfe rendit auxinf- 
tigations de fes courtifans y ôc dans un accès de Ton hu- 
meur violente, il le ht étrangler vers 163 1. 

Après la mort de Fakr-el-dîny la poftérité de . ce 
prince ne continua pas moins de polTéder le comman- 
dement y fous le bon plaifir 6c la fuzeraineté des Turcs) 
cette famille étant venue à manquer de lignée niâle, 
au commencement de ce iîecle, Tauconté fut déférée., 
par réleétion des Chaiks y à la maifbn dé Chehab y qui 
gouverne encore aujourd'hui. Le feul £mir de cette 
maifon qui mérite quelque fouvenir, eft l'Emir Mel- 
hem y qui a régné depuis i740Jufqu'en 1759. Dans 
cet intervalle , il eft parvenu à réparer les pertes que 
les Drufes avroient efltiyées à rintcrieur, ôc à leurren- 
dre à rcxtérieur la confîdération dont ils étoient dé- 
chus depuis le revers^ de Bukr-el dïn. Sur la fin de 
fevie, c'eft-à-dire vers 1754, MrfA^wfe. dégoûta des 
foucis du gouvernement y 6c il abdiqua pour vivre 
dans une retraite religieufe , à la manière des Oqq&ls. 
Mais les troubles qui furvinrent le rappellerent aux af- 
faires julqti'en 1759, qu'il mourut généralement re- 
gretté. Il laiflfa trois fils en bas-âge > Taîné, nommé 
Youfefy devoit , félon la coutume , lui fuccédcr , mais 
comme il n'avoit encore que onze ans, le comman- 
dement fut dévolu à fon oncle ManfouTy parun&dif- 
pofition affez générale du droit public de i'Afie , qui 
veut que les peuples foient gouvernés par un homme 
en âge de raifon. Le jeune prince étoit peu propre à 
foutenir fes prétentions ; mais un Maronite nommé 
Sfld-tl-KQuri y à qui Melhem avoit confié Ton éduca- 
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tion > fe chargea de ce foin. Aspirant à voir fon pupille 
un princç puiflfant , pour être un puifTant vifir , il tra- 
vailla de tout fon pouvoir à élever fa fortune. D'a- 
bord il fc retira avec lui à Bjebaily au Kefraouân ^ où 
l'Emir Youfef pofledoit de grands domaines , & là il 
prit à tâche de s'afFeâionnçr les Maronites ^ en faidf- 
fant toutes les occafions de fervir les particuliers âc 
la Nation. Les gros revenus de fon pupille y ôc la mo- 
dicité de fes dépenfes , lui en fournirent de puiiTans 
moyens. La ferme du Kefraouân étoit diviféc entre 
plufîeurs Chaiks ^ dont on étoit peu content ; Sad en 
traita avec le Pacha de Tripoli & s'en rendit le feul 
^adjudicataire. Les MotouâUs de Isl vallée de Balbek 
avoient depuis quelques années des empiétemens fur 
le Liban ) ôc les Maronites s'alarmoient du voifînage 
de ces Mufulmans intolérans. Sad acheta du Pacha de 
Damas la permidion de leur faire la guerre^ éc il les ex-- 
pulfa en 1763. Les Drufes étoient toujours divifés en 
deux faétions ( i ) : S*Jtd lia fes intérêts à celle qui con- 
trarioit Manfour^ ôc il prépara fourdement la trame 
qui devoir perdre l'oncle pour élever le neveu. 

C'étoit 'alors le tems que l'arabe Dâhcr , maître de 
la Galilée, âc réfidant à Acre, inquiétolt la Porte par 
fes progrès & par fts prétentions 5 pour y oppofer un 
obftacle puiffant , elle venoit de réunir les Pachalics de 
Damas, de Saide Se de Tripoli, dans les mains d'Of- 
man Se de fes enfans , Se l'on voyoit clairement qu'elle 
avoit le deifein d'une guerre ouverte Se, prochaine. 
Manfour , qui craignoit les Turcs fans ofer les braver, 
uÙL de la politique ordinaire en pareil cas ^ il feignit 
de les fervir , Se favorifa leur ennemi. Ce fut pour 
Sad une raifon de prendre la route oppoféej il s'ap*r 



( I ) Le parti Quaiji & le parti Yamâni^ qui portent aujour- 
d'hui le nom des deux familles qui font à la tête de» DjambsîJt 
& des Lfsbeks. 
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puya des Turcs contre lai faâioâ de Manfour^ & il 
manœuvra avec affez d'adreffe ou de bonheur , pour 
faire dépofer cet Emir en 1770, & porter Youfef à fa 
place. L'année fuivante éclata la guerre d'Ali- Bek con- 
tre Damas. Youfef , appelle par les Turcs , entra dans 
leiu- querelle ; cependant il n'eut point le crédit de faire 
fortir les Drufes de leurs montagnes , pour aller grof- 
fir Tarmée Ottomane. Outre la répugnance qu'ils ont 
en tout tems à combattre hors de leur pays , ils étoienc 
en cette occafîon trop divifcs à l'intérieur pour quitter 
leurs foyers ^ àc ils eurent lieu de s'en applaudir. La 
bataille de Damas fe donna y 6c les Turcs ^ comme nous 
l'avons vu , furent complètement défaits. Le Pacha 
de S'aide , échappé de la déroute , ne fe crut pas en su-* 
reté dans (à ville ^ âc vint chercher un aiile dans la 
maifon même de l'Emir Youfef Le moment étoit peu 
favorable s mais la fuite de Mohammad-Bek changea 
la face des affaires. L'Emir croyant Ali-Bek niort , âc 
ne jugeant pas Dâher aflez fort pour foutenir feul fa 
querelle , fe décida ouvertement contre lui. Saide étoic 
menacée d'un fiége : il, y détacha quinze cents hommes 
de fa fadtion pour l'en garantir. Lui-m^me détermi-' 
nant les Drufes <& les Maronites à le fuivre 5 defcen- 
dit avec vingt - cinq mille payfans dans la vallée de 
Beqâa-y ôc dans l'abfence des MotouâUs qui fervoienc 
chez Dâher y il mit tout à feu ôc à fang , depuis Bal- 
bek y jufqu'à Sour ( Tyr ). Pendant que les Drufes , fiers 
de cet exploit , marchoient en défordre vers cette der- 
nière ville , cinq cents Motouâlis y informés de ce qui 
fe pâflfoit y accoururent d'Acre , faifis de fureur ôc de 
défefpoir , ôc fondirent fi brufquement fur cette armée, 
qu'ils la jetterent dans la déroute ^ la plus complète : 
telles furent la furprife âc la confufion des Drufes , qu6 
fe croyant attaqués par Dâher même , & trahis les uns 
.par les autres , ils s'entretuerent mutuellement dans 
leur fuite. Les-^peates rapides de Djezin , &, les bois 
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de.fapin qui fe trouvèrent fur la route des fuyards^ 
furent jonchés de morts , dont très-peu périrent de la 
main des Motouâlis. L'Emir Youfcf, honteux : de cet 
échec, fe fauva àJD^»*r-c/-2^wiwïr. Peu après, il. voulut 
prendre fa revanche, mais ayant été encore battu dans 
la plaine qui règne entre Saide ôc Sour , il fut contraint 
de remettre à fon oncle Manfour Panneau qui chez lc$ 
Drufes eft le lymlrole du commandement. En 1 77 3 , une 
nouvelle révolution le replaça > mais ce ne fut qu'au 
prix d'une guerre civile qu'il put maintenir fa puiflan- 
ce. Ce fut alors que pour s'aifurer Bairout contre la 
faétion adverfe , il invoqua le fecours des Turcs , de 
demanda au Pacha de Damas un homme de tête qui ii\t 
défendre cette ville. Le choix tomba fur un aventurier 
qui , par fa fortune fubfëquente & le rôle qu'il joue . 
aujourd'hui , mérite qu'on Ip falfe connoitre. Cet hom- 
me nommé Ahmad , eft né en Bofnie ^ <&: a pour lan-- 
gue naturelle le fclavon, airiiî que l'aflurent les Capi- 
taines de Ragufe , avec qui il converfe de préférence 
à tous les autres. On prétend qu'il s 'eft banni de fon 
pays à l'âge de feize ans, pour éviter les fuites d'un 
viol qu'il voulut commettre fur fa belle-fœur ; il vint 
à Çonftantinople , & là ne fâchant comme vivre , il fe 
vendit aux marchands d'efclaves , pour être tranlporté 
en Egypte. Arrivé au Kaire, Alibek l'acheta, âc 1< 
plaça au rang de fes Mamlouks. Ahmad ne tarda pas 
à fe diftinguerparfon courage âc fon adrefle. Son pa- 
tron l'employa en plu(ieurs occaiîons à des coups de 
main dangereux , tels, que les aftàilinats des Beks âc des 
Kachefs qu'il fufpedtoit. Ahmad s'acquitta fi bien de 
fes commilïîons , qu'il en acquit le furnom deDjezzdr, 
qui fîgni5e égorgeur. U jouiffoit , à ce titre, de la fa- 
veur d'Ali , quand un accident la troubla. Ce Bek om- 
brageux , ayant jugé à-propos de profcrire un de fes 
bienfaiteurs , nommé SdUh-beky chargea Dje^^îsir de lui 
«ouper la tête. Soit remords, foit intérêt feçret, Djezzâr 

répugna ; 



DE LA SYRIE.' JJ 

tépugna -, il fit même des repréfentations > mais appre- 
nant le lendemain que Mohammad-bek a voit rempli 
la commiffion, ôc qu'Ali tenoit des propos, il fc, ju- 
gea perdu, ôc pour éviter le fort de Sâléh-bck, il s'é- 
chappa clandeftinement , âc gagna Conflantinople. Il 
y foUicita des emplois proportionnés au rang qu'il 
avoit tenui mais y trouvant cette affiuence de con-, 
currens qui adlégent toutes les capitales , il fe traça un 
autre plan ^ <Sc vint à titre de Cmple foldat chercher 
du fervice en Syrie. Le hafard le fit paffer chez les Dru- 
{ès , (& il reçut Thofpitalité dans la maifon même du 
Kiâya de TEmir Youfef i de-là , il fe rendit à Damas , 
où il obtint bientôt le titre d' Aga , avec un comman- 
dement de cinq drapeaux.*^ c'eft à-dire de cinquante 
hommes : ce fut dans ce pofte que le fort vint le cher- 
cher pour en faire le commandant de Bairout. Djezzâr 
ne s'y vit pas plutôt établi, qu'il s'en empara pour les 
Turcs. Youfef fut confondu de ce revers j il demanda 
juftice à Damas, mais voyant qu'on fe moquoit mê- 
me de fes plaintes , il traita par dépit avec Dâher, ôc cotir 
dut avec lui une alliance ofFenfive ôc défenfîve à Râs-el- 
jbln^ près de Sour, Auflitôt Dâher uni aux Drufes,vint af- 
fiéger Bairout par terre , pendant que deux frégates 
rufies, dont on acheta le fervice poiu: 600 bourfes, 
vinrent la canonner par mer. Il fallut céder à la force : 
après une réfiilance aflèz vigoureufe \ Djezzâr rendit fa 
perfonne ôc £^ ville. Le Chaik cliarmé de fon courage > 
ôc flatté de la préférence qu'il lui avoit donnée fur l'Emir, 
remmena à Acre , & le traita avec toutes fortes de bon- 
tés s il crut même pouvoir lui confier une petite expé* 
dition en Paleftine, mais Djezzâr ai-rivé près de Jé- 
rufalcm, repaffar chez îles Turcs, Ôc s'en retourna à 
Damas. La guerre de Mohanimad-bek furvint ^ Djezzâr 
fe préfenta au Capitan Pacha ôc gagna fa confiance. Il 
raccompagna au fiége d'Acre , ôc lorfque l'Amiral eut 
détruit Dâlicr , ne voyant perfpnne plus propre çuc 
Tofne XI. C 



} 
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Djezzâr à remplir les vues de la Porte dans ces con-* 
trées , il le nomma Pacha de Saide. Devenu par cette 
révolution Suzerain de r£mir Youfef , Djezzâr a d'au- 
tant moins oublié fon injure^ qu'il a eu lieu de s'ac- 
cufer d'ingratitude. Par une conduite vraiment turke^ 
feignant tôur-à-tourlareconnoiflance âc, le reflentiment, 
jU s'eft tour-à-tour brouillé éc réconcilié avec lui y en 
exigeant toujours de Taisent pour prix de la paix y ou 
pour indenmité de la guerre. Ce manège lui a fi bien 
réudi, qu'en un efpace de cinq années^ il a tiré de 
l'Emir environ quatre millions de France \ fomme d'au- 
tant plus étonnante > que la ferme du pays des Druzes 
ne femontoit pas alors à cent mille francs. En 17849 
il lui fit la guerre y le dépofa y âc mit à la place VEmir 
du pays de Hasbéya y appelle Ifmael. Youfef ayant de 
nouveau racheté fes bonnes grâces y rentra fur la fin de 
l'année à Dair-el-Qamar. Il pouflfa même la confiance 
jufqu'à l'aller trouver à Acre , d'où Ton ne croyoit pas 
qu'il revint -y mais Djezzir eft trop habile pour verfer 
le fang y quand il y a encore efpoir d'argent ; il a fini 
par relâcher le prince , & le renvoyer même avec des 
démonftrations d'amitié. Depuis lors y la Porte l'a nom- 
mé Pacha de Damas , on il réfide aujourd'hui. Là , con- 
fervant la fuzeraineté du Pachalic d'Acre 6c du pays des 
Druzes , il a faifi Sàd , kiâya de l'Emir , âc fous le pré- 
texte qu'il eft l'auteur des derniers troubles, il l'a me- 
nacé de les lui faire payer de fa tête. Les Maronites 
alarmés pour cet homme qu'ils révèrent, ont offert 
900 bourfes pour (a rançon. Le Pacha marchande âc 
en aura milles mais fi, comme il eft probable, l'or 
s'épui(è par tant de contributions , malheur au miniftre 
âc au prince ! le fort de tant d'autres les attend , âc on 
pourra dire qu'ils l'ont mérité , car c'eft Timpéritie de 
l'un âc l'ambition de l'autre qui , en mêlant les Turks 
aux affaires des Druzes, ont porté à la tranquillitié & 
à la sûreté de leur nation , une atteinte dont elle fera 
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longtems à fe relever , & elle ne fiiit que le cours na^ 
turel des événemens. 

Revenons à la religion des Drua^es. Ce qu'on a vu 
des opinions de Mohammad-hT^l/maâ , peut en être 
regardé comme la définition. Us ne pratiquent ni cir- 
concifion , ni prières , ni jeûne h ils n'obfervent ni pro- 
hibitions, ni fêtes. Us boivent du^ vin, mangent du 
porc , <& fe marient de fceur à frère. Seulement on ne 
voit plus chez eux d'alliance publique entre les enfans 
&ks pères. D'aprèi^ ceci, l'on conclura avec raifon 
que les Druzes n'ont pas de jculte $ cependant il faut 
en excepter une claflTe qui a des ufages religieux mar- 
qués. Ceux qui la comppfent, font au reJde de la nation^ 
ce qu'étoient les f »iVfcx aux î?rp/i»ey i ils fe donnent le 
nom d'OqqAl , qui vçut dirçfpiritualijîes y & au vulgaire 
' celui de Djâhel , c'eft-à-dire igrwrant > ils ont divers 
grades d'initiation, dont le plus élevé exige le célibat. 
On les reconnoit au turban blanc qu'ils affeâent de 
porter comme un fymbole de leur pureté ^ & ils met- 
tent tant d orgueil i ceue pureté , qu'ils fe croyen/t 
fouillés par l'attouchement de tout profane.Si Ton man- 
ge dans leur plat, fi Ton boit dans leur vafe, ils les 
brifent y âc de-lk l'ufage alTez répandu dans le pays, d'une 
efpecede vafe à robinet d'où Ion boit fans y porterie^ 
lèvres. Toutes leurs pratiques font enveloppées df 
myfteresî ils ont des oratojr^x toujours (/a//;, toujours 
placés fur des lieux ha/uU , <Sc ils y tiennent à&$ airem- 
blées lecretes où les femmues £bnt admifes. On prétend 
qu'ils y pratiquant quelques cérémonies en préfeace 
d'une petitefiatue qui repréfente un bo^uf ou un veau > 
ôc l'on a vpulu déduire delà qu'ils defqsndoiept des 
Samaritains. Mais outre que ce fait n'eft pas avéré, le 
culte du bœuf pourrojit a voir d'autres origines. Us ont 
un ou deux livres qu'ils cachent avec le plus grand foin ^ 
mais le hafard a trompé leur jaloufie , ^r dans une 
guerre civile , qui arriva il y a fix à ièpt ^m^\%n^f* 
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Youfef^ qui eft DjAheîy en trouva un dans le pillage 
d'un de leurs oratoires. Desperfonnes quiTont lu^ af- 
furent qu*il ne contient qn'un jargon myftique , dont 
robfcurité fait fans doute le prix pour les adeptes. On 
y parle du Hakem B'afnr-ehy par lequel ils< déiîgnent 
Dieu incarné dans la perfonne du Kalif 3 on y fait men->- 
tion d'une autre vie , d'un lieu de peines ôc d'un lieu 
de bonheur , où les Oqqâls auront , comme de raifon , 
la première place. On y diftingue divers degrés de per- 
feéHon auxquels on arrive par des épreuves fuccefTivcs. 
Du relie, ces fcétaires ont toute la morgue & tous les 
fcrupulcs de la fuperftition , ils font incommùiliquans 5 
parce qu'ils font foibles , mais il eft probable que s*ik 
étoient puiifans y ils feroient promulgateurs âc intolé- 
rans. Le rcfte des Druzes, étranger à cet elprit, eft 
tout- à-fait infouciant des chofes religieufes. Les chré- 
tiens qui vivent dans leur pays , prétendent que plu- 
sieurs admettent la métempfycofe y que d'autres ado- 
rent le foleil y la lune , les étoiles \ tout cela eft pofll- 
ble, car, ainiî que chez les AnfAriéy chacun livré à fon 
fens fuit la route qui lui plaît , ôc Ces opinions font 
celles qui fe préfentent le plus naturellement aux ef- 
prits fimples. Lorfqu'ils vont chez les Turks, ils af- 
fedlent des dehors mufulmans -, ils entrent dans les 
mofquées Se font les ablutions & la prière* PafFent-ils 
chez les Maronites , ils les fuivent à 1-églife & prennent 
l'eau bénite comme eux. Pluiîeurs importunés par les 
ininjonnaires , fe font fait baptifcr, puis foUicités par 
des TîirkSj ils fe font laiffé circoncire, âc ont fini par 
mourir fans être ni chrétiens , ni mahométans3 ils ne 
font pas fi inconféquens en matières politiques. 

§. IV. Du Gouvernement des Druzes. 

Ainfi que les Maronites , les Druzes peuvent (c par- 
tager en deux clafles : le peuple âc les Notables défignés 
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par le nom de Chaiks âc par celui d^Emirs f c*e{l-à dii^ 
defcendans des Princes, La condition générale eft celle 
de ciiltivateiir. Soit comme fermier ,.foit comme pro- 
priétaire, chacun vit fur fon héritage, travaillant à fes 
mûriers âc à fes vignes : en quelques cantons , Ton y 
joint les tabacs, les cotons, oie quelques grains > mais 
ces objets font peu coniîdérables. Il paroît que dans 
l'origine toutes les terres furent , comme jadis parmi 
nous , aux mains d'un petit nombre de familles. Mais 
pour les mettre en valeur , il a fallu que les grands pro- 
priétaires fiflent des ventes & des arrentemens ^ cette 
fubdiviiîon eft devenue k principal mobile de la force 
de TEtat, en ce qu'elle a multiplié le nombre des in- 
téreflês à la chofe publique > cependant il fubfifte des 
traces de Tinégalité preqpere, qui ont encore aujour- 
d'hui des effets pernicieux. Les grands biens que con- 
fcrvent quelques familles , leur donnent trop d'influen- 
ce fur toutes les démarches de la nation. Leurs, inté- 
rêts particuliers ont trop de poids dans la balance des 
intérêts publics^ Ce qui s'eil pafle dans ces derniers tems 
en a donné des exemples faits pour fervir de leçon. 
Toutes les guerres civiles ou étrangères qui ont trou- 
blé le pays, ont été fufcitées par l'ambition & les vues 
perfonnelles de quelques maifons principales, telles 
-que les Lesbeks , les Djambelâts , les Ifma'els' de Sohf- 
ma y ôcc. Les Chaiks de ces maifons qui poflfedenc à 
eux feuls le dixième du pays , fe font faits des créa- 
tures par leur argent ^ <Sc ils ont fini par entraîner le 
refte des Druzes dans leurs diflèntions. Il eft vrai 
que c*eft peut-être à ce conflit de partis divers que la 
Nation entière a dû l'avantage de n'être point affervic 
par fon Chef. 

Ce Chef, appelle Hàkem'y 6ii Gouvernettr ^ âc auiïi 
Emir y ou Prince ^ eft une efpece de Roi ou Généraj>, 
qui réunit en fa perfonne les pouvoirs civil âc mili- 
taire. Sa dignité pafle tantôt du père aux enfans , taa^ 
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tôt du frcrc ati frcrc , felort le droit delà force bien pltis 
que félon des lois convenues. Les femmes , dans aucun 
cas j ne peuvent y former des prétentions à titre d'héri- 
tage. Elles font déjà exclues de la fuccefîîon daiis l'état ci- 
vil s à plus forte raifon le feront* elles dans l'état politi- 
que. En général les Etats de PAfie font trop orageux, & 
l'adminillration y exige trop néceflairement les talent 
militaires , pour que les femmes ofent s'en mêler. Chez 
les Druzes , lorfque la lignée mâle manque dans la fa- 
mille régnante^ c'eft à- l'homme de la Nation qui réu- 
nit le plus de fuffrages ôc de moyens, que pafle Tau- 
torité. Mais avant tout , il doit obtenir l'agrément des 
Tuirks, dont il devient le vaflâl ôc le tributaire. Il 
arrive même qu'à raifon de leur fiizer^ineté , ils peu- 
vent nommer le Hàkem contnf le gré de la Nation , ainfi 
que l'a pratiqué Djezzâr dans la perfonne d^Ifmaïî de 
Hasbéya ; mais cet état de contrainte ne dure qu'autai le 
qu'il eft maintenu par la violence qui l'établit. Les. 
fondions du Gouverneur font de veiller à l'ordre pu- 
blic , d'empêcher les Emirs , les Chaiks âc les villajget 
de fe faire la guerre ; il a droit de les réprimer par I9 
force s*ils défobéiffent. Il eft aiiffi chef de la juftice , âc 
nomme les Qadis^ en fe réfer\''ant toutefois à lui feu! 
Je droit de vie & de mort ^ il perçoit le tribut , dont 
il paye au Pacha une fomme convenue chaque année. 
Ce tribut varie félon que la nation fait fe faire redou- 
ter : au commencement du fiecle il étoit de cent foi- 
xante bourfes ( deux cents mille livres. ) Melhem força 
les Turks de le réduire à foixante. En 17845 l'Emir 
Youfef en payoit quatre-vingt, âc en promettoit qua- 
tre-vingt-dix. Ce tribut, que l'on appelle Miri, eft 
impofë flir les mûriers ,^ fur les vignes , fur les coton» 
éc fur les grains. Tout terrein enfemencé paye à raifon 
dé fon étendue s chaque pied de mûrier eft taxé trois 
nicdins , c'çft-à-dîrc , trpis fols neuf deniers. Le cent 
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de pieds de vigne paye une piaftre y ou quarante me- 
dins. Souvent Ton refait à neuf les rôles du dénombre* 
ment , afin de conferver l'égalité dans l'impofition. Les 
Chaiks âc £mirs n'ont aucun privilège à cet égard , ôc 
Ton peut dire qu'ils contribuent aux fonds publics y à 
raifon de leur fortune. La perception fe fait prefque 
fans frais ^ chacun paye fon contingent à Dair-el-Qa- 
moTy s'il lui plaît, ou à des colleftcurs du Prince qui 
parcourent le pays après la récolte des foies. Le bé- 
néfice du tribut cft pour le Prince, en forte qull eft 
intére(fé à réduire les demandes des Turks : il le feroit 
auiïî à augmenter l'impôt > mais cette opération exigîs 
le conféntement des Notables , qui ont le droit de s'y 
oppofer. Leur conféntement cft également néceflaire 
pour la guerre & polir la paix.^ Dans ces cas , VEmir ' 
doit convoquer des aflemblées générales , 6c leur ex- 
pofer l'état des affaires. Tout Chaik âc tout payfan 
qui par fon efprit âc fon courage a quelque crédit , a 
droit dy donner fa voix; en forte que l'on peut re- 
garder le gouvernement comme uii mélange tempéré 
d'ariftocratie , de monarchie âc de démocratie. Tout 
dépend des circonftance^ : fi le Gouverneur cft homme 
de tête , il eft abfolu ^ s'il en manque . il n eft rien. La 
raifon' de cette viciditude eft qu'il n'y a point de lois 
fixes-) âc ce cas , qui eft commun à toute l'Afie, eîl 
la caùfe radicale de tous le$ défordres de fes gouver-r 
nemens. 

Ni l'Ëmir principal , ni les Emirs particuliers n'en-* 
t^etiennent de troupes : ils n'ont que des gens attachés 
au fervice domeftique de leur maifon , âc quelques ef- 
claves noirs. S'il s'agit de faire la guerre y tout homme ^^ 
Chaik ou pay^m , en état de porter les armes , eft ap- 
pelle à marcher. Chacun alors prend un petit fac de 
farine , un fufil , quelques balles , quelque peu de pou- 
dre fabriquée dans le village , & il fe rend au lieu dé- 
figné par Je Gouverneur. Si ç'eft une guerre civile y 
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comme il arrive quelquefois , les ferviteurs , les fer- 
miers, les amis s'arment chacun pour leur patron , où 
pour leur chef de famille, âc fe rangent autour de lui. 
Souvent en pareil cas Ton croiroit que les partis échauf- 
fés vont fe porter aux derniers défordres ^ mais rarc- 
mient paffent-ils aux voies de fait , âc furtout au meur- 
tre ^ il intervient toujours des médiateurs, âc la querelle 
is'appaife d'autant plus vite, que chaque patron eft 
obligé d'entretenir fes partifans de vivres <&de muni- 
tions. Ce régime , qui a d'heureux effets dans les trou- 
bles civils , n'eft pas fans abus pour les guerres du de- 
hors : celle de 1 7 8^4 en a fait preuve. Djezzâr, qui favoit 
que toute l'armée vivoit aux frais^ de l'Enûr Youfef , 
affed^a de temporifer ^ les Druzes , qui trouvoicnt doux 
d'être nourris fans rien faire , prolongèrent les opé- 
rations s mais l'Emir s'ennuya de payer, âc il conclut 
xm traité dont les conditions ont été fâcheufes , âc pour 
lui, âc par contre-coup pour la nation, puifqu'il eft 
confiant que les vrais intérêts du prince âc des fujets 
font toujours inféparables. 

Les ufages dont j'ai été témoin dans ces circonftances^ 
repréfentent affez bien ceux des tems anciens. Lorfquc 
l'Emir âc les Chaiks eurent décidé la guerre à Baêr-il-' 
Qamar , des cricurs montèrent le foir fur les fommets 
de la montagne ; & là , ils commencèrent ii crier à haute 
voix-: A la guerre , à la guerre f prenez le jufil , prenez 
Us pijhkts : nobles Chaihf , montez à cheval ,* armez-votéS 
de la lance ij du Jabre ; rcndtz-vous demain à Batr-el- 
Qamar. Zèle de Dieu ! zèle des combats ! Cet appel en- 
tendu des villages voifins , y fut répété \ âc comme tout 
le pays n'eft qu'un entaffement de hautes montagne» 
de de ^ailées profondes , les cris paffcrcnt en peu d'heu- 
res jufqu'aux frontières. Dans le filence de la nuit , l'ac- 
cent des cris âc le long rctentiflèment des échos , joints 
>à la nature du fujet , avoient quelque chofe d'impofant 
& de terrible. Trois jour» après , il y avoit quinze mille 
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pjils iDair-çUQaTmr yâc Ton eût pu furie champ en- 
tamer les opérations. 

L'on conçoit aifément que des troupes de ce genre 
ne rcflemblent en rien à notre militaire d*Europe ^ 
elles n*ont ni uniformes , ni ordonnance , ni diftri- 
bution ; c'eft un attroupement de payfans en cafaque 
courte, les jambes nues ôc le fulîl à la main. A la dif- 
férence des Turks âc des Mamiouks , ils font tous à 
pied \ lès Emirs feuls âc les Chaiks ont . des chevaux 
d'aflfez peu de fervicc , vu la nature âpre de raboteufe 
du terrain. La guerre qu'on y peut faire eft purement 
une guerre de porte. Jamais les Drufes ne fe rifquent 
en plaine s Se ils ont raifon : ils y fupportcroient d'au- 
tant moins le choc de la cavalerie , qu'ils n'ont pa» 
même de bayonnettcs à leurs" fulîls. Tout leur art con- 
iifte à gravir fur les rochers , à fe giiflfer parmi les brouf- 
failles ôc les blocs de pierre , de à faire de là un feu 
aflfez dangereux 9 en ce qu'ils font à couvert, qu'ils ti- 
rent à leur aife , ôc qu'ils ont acquis , par la chafle ôc 
des jeux d'émulation l'habitude de tirer jufte. Jls en- 
tendent aflfez bien les irruptions à Timprovifte , lea 
furprifes de nuit , lés embuicades ôc tous les coups de 
main où Ton peut aborder l'ennemi promptement , ôc 
corps à corps. Ardens à pouffer leurs fuccès , orompt» 
à fe décourager ôc à reprendre courage , hardis jufqu'à 
la témérité , quelquefois mênxe féroces , ils ont furtout 
deux qualités qui font les excellentes troupes s ils obéif- 
fent exactement à leurs chefs , ôc font d'une fobriété 
Ôc d'une vigueur de (anté déformais inconnues chez 
les nations civilifées. Dans la campagne de 1784) U» 
pafferent trois mois en plein air, fans tentes , ôc n'ayant 
pour tout meuble qu'une peau de mouton s cependant 
il n'y eut pas plus de malades ôc de morts que s'il» 
cuffent été dans leurs maifons. Leurs vivres confiftoient, 
comme en tout autre tems , en petits pains cuits fou» 
la cendre ou fur une brique ^ en oignons crus , en fro- 
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niag'e, en olives, en fruits, & quelque peu de vim 
La table des Chefs et oit prefque auflî frugale, ôc l'on 
}>eut aflurer qu'ils ont vécu cent jours , où un même 
nombre de françois ôc d'Angloxs ne vivroit pas dix. 
Ils ne connoilTent ni la (cience des fortifications, ni 
rartillerie , ni les campemens, en un mot , rien de ce qui 
fait l'art de la guerre. Mais s'il se trouvoit parmi eux 
quelques hommes qui en euflent l'idée , ils en pren- 
^roient facilement le goût ôc deviendroient une milice 
redoutable. Elle feroit d'autant plus aifée à former , 
que les mûriers ôc les vignes ne fuffifènt pas pour les 
occuper toute l'année , ôc qu'il leur relie beaucoup de 
tems ( I ) que l'on poiurroit employer aux exercices 
militaires. Dans les derniers recenfemens des hommes 
^rmés , on en a compté près de 40,000 \ ce qui fup- 
pofepourle total de la population environ 1^0,000 
âmes : il y a peu à y ajouter, parce qu'il n'y a point 
de Druzes dans les villes de la côte. La furface du pays 
étant de cent dix lieues carrées , il en réfulte pour cha- 
que lieue , mille quatre-vingt-dix âmes s ce qui égale 
la population de nos meilleures provinces. Pour fen- 
tir combien cft forte cette proportion , l'on obfervera 
que le fol eft rude , qu'il refte encore beaucoup de 
{bmmets incultes , que l'on ne recueille pas en grains 
de quoi fe nourrir trois mois par an , qu'il n'y a au- 
cune manufacture, que toutes les exportations fe bor- 
nent aux foies ôc aux cotons , dont là balance furpafle 
de bien peu l'entrée du blé de Haiirdn , des huiles de 
Paleftine , du riz ôc du café que l'on tire de Bairout. 
D'où vient donc cette affluencc d'hommes fur un fi pe- 
tit efpace ? Toiitc analyfe faite , je n'en ptiis voir de 
çaufe, que le rayon de liberté qui y luit. Là, à ladif- 
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( I ) A raifon de ce Mût , lorfquc la técolte des foies eft faite 
dans le Liban ,, il en part beaucoup de payfans , qui vont, com- 
me noa Limoufins , faire les récoltes dan^ la plaine. 
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férenet du pays Tur^^ chacun jouit dans la fScurité, 
de fa propriété ôc de fa vie. Le payfan n'y"* eft pas plu» 
aifé qu'ailleurs h niais il eft tranquille : il ne craint f oint y 
comme je l'ai entendu dire plufieurs fois , que VAga , 
U QuâiemmaquAm y ou k Bâcha tnvoyent desDjendis (i) 
piller la maijoii^ enlever la famille ^ donner la baflon^ 
nade , £?c. Ces excès font inouis dans la montagne. 
La fécurité y a donc été un premier moyen de popu- 
lation , par Pattrait que tous les hommes trouvent k 
fe multiplier par-tout où il a de Taifance. La fruga-^ 
lité de^la nation ^ qui cônfomme peu en tout genre y 
a été un fécond moyen auflî puiflant. Enfin un troi- 
fieme , eft Pémigration d'une foule de familles chré-' 
tiennes qui défertent journellement les provinces Tur-- 
kes pour venir s'établir dans le Liban 5 elles y font 
accueillies des Maronites par fraternité de religion, 
& des Druzes par tolérance , âc par l'intérêt bien en- 
tendu de multiplier dans leur pays le nombre des cul- 
tivateurs , des confommateurs âc des alliés. Tous vi- 
vent en paix s mais je dois dire que les chrétiens mon- 
trent fouvent un zèle îndifcret âc tracafEer propre à la 
tj*oubler. 

La comparaifon que les Druzes ont fouvent lieu 
de faire de leur fort, à celui des autres Tu jet s Turks, 
leur a donné une opinion avantageufe de leur Condi- 
tion, qui, par une gradation naturelle, a rejailli fui: 
leurs perfonnes. Exempts de la violence & des inliil- 
tes du defpotifme, ils fe regardent comme des hom- 
mes plus parfaits que leurs voîfins , parce qu'ils ont. 
le bonheur d'être moins avilis. De-IA s'eft formé un ca- 
raAcrc plus fier, plus énergique, plus aôif, un véri- 
table efprit républicain. On les cite dans tout le Levant 
pour être inquiets, entreprenans , hardis & braves 
jiifqu'à la témérité : on les a vus en plein jour fondre 
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( I ) Geiis de guenrc. 
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dans Damas au nombre de 300 feulement, <5cy répan- 
dre ledéfordre ôc le carnage. 11 eft remarquable qu'a- 
vec un régime prefque femblable., les Maronites n'ont 
point ces qualités au même degré s j'en demindai un 
jour la raifon dans une aflemblée où l'on en faifoit Tob- 
fervatioû ^ au fujet de quelques faits paffés récemment y 
après un moment de (îlence un vieillard Maronite > écar- 
tant fa pipe de fa bouche y éc roulant le bout de (a bar- 
be dans ks doigts , me répondit : Peut-être les Bribes 
craindr oient Us plus la- mort ^ s'ils croyoient à ce qui la 
fuit. Ils n admettent pas non plus la morale du pardon 
des injures. Perfonne n'efl auffî ombrageux qu'eux fur 
le point d'honneur. Une infulte dite ou faite à ce nom 
âc à la barbe , eft fur le champ punie de coups de kand- 
jar ou de fufil, pendant que chez le peuple des villes , 
elle n'aboutit qu'à des cris d'injures. Cette délicateffc 
a caufé dans \ts manières ôc les propos une réferve , ou 
fi 1 on veut, une politefle que l'on eft furpris de trou- 
ver chez des payfans ; elle p^fle même jufqu'à la diGî- 
mulation & à la faufleté , fur- tout dans Its chefs , que 
de plus grands intérêts obligent à de plus grands mé- 
nagemens. La circpnfpeftion eft néceflaire à tous , par 
les conféquences redoutables du T<»/«07Z' dont j'ai parlé. 
L'ufage peut nous en paroître barbare, mais il a le 
mérite de fuppléer à la juftice régulière , toujours in- 
certaine ôc .lente dans des Etats troublés ôc prefque 
anarchiques. 

Les Sruzes ont un autre point d'honneur ^rab« , ce- 
lui de fhofpitalité. Quiconque fe pr^fentc à leur porte 
à titre de fuppliant ou de paffager , eft sûr de recevoir 
le logement ôc la nourriture de la manière la plus gé- 
néreufe ôc la moins affeftée. J'ai vu en plufieurs ren- 
contres de fimples payfans donner le dernier morceau 
de pain de leur maifon au paflant affamé s ôc lorfque 
Je leur £aifois l'obfervation qu'ils manquoient de pru- 
dence : Dieu efiUbiral ^ magnifique^ répondoient-ils , 
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f^ tous les hommes font frères, Aiifli perfonnc ne s*avifc 
de tenir auberge dans leur pays^ non plus que danâ 
le relie de la Turquie. Lorfqu'ils contraâcent aVec leur 
hôte rengagement facré du foin ôc du fely rien ne peut ' 
par la fuite le leuc faire violer s on en cite d^s traits 
qui font le plus grand honneur à leur caradere. 11 y a 
quelques années qu'un aga de janiflaires , coupable de 
rébellion, s'enfuit de Damas, âc fe retira chez les 
Druzes. Le Pacha le fut âc le demanda à TEmir , fous 
peine de guerre î l'Emir le demanda au Chaik Talhoui 
qui l'avoit reçu , mais le Chaik indigné répondit : De- 
fuis quand a-t-on vu les Bruzes livrer leurs hôtes? Dites 
à VEmir que tant que Talhouq gardera fa barbe , il ne 
tombera pas un cheveu de la tête de fon réfugié. L'Emir 
menaça de l'enlever de force j Talhouq arma fa famil- 
le j l'Emir craignant une émeute , pût une voie ufitéc . 
comme juridique dans le pays ^ il déclara au Chaik 
qu'il feroit couppr cinquante mûriers par jour, juf- 
qu'à ce qu'il rendît l'aga.. On en coupa mille & Tal- 
houq refta inébranlable. A la fin les autres Chaiks in- 
<}ignés prirent fait 6c caufe , âc le foulevement alloit 
devenir général , quand l'aga fe reprochant d'occafion- 
ner tant de défordres , s'évada à l'infu même de Tal- 
houq ( I ). 
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( I ) J*ai ITDuvé dans un recueil manufcrit d'aaecdotcs arabes, 
un autre trait qui , quoiqu'ëtran^er au.N Druzes , me femble trop 
beau pour être omis, 

» Autemsdes Calif«, dit Tauteur, XorCqu' Abdalah^ le ter- 
79 feur dfifangy eut égorgé tout ce qu'il put faifir de defcendans 
9> A'Ommiaks Tun d'eux nommé Ebrahim^ fils de Soliman , fila 
» à^Abd-elMalek-i eut le bonheur d'échapper, & ft fauva k 
9> Coufa , où il entra déguifé. Ne connoiffant perfonnc à qui il 
M pût fe confier , il entra au hafard fous le portique d'une grande 
)> maifon, & 5*y aCfit. Peu après le maître arrive, fuivit dcTplu- 
«> Peurs valets , defcend de cheval , entre , & voyant l'étranger, 
» il lui demande qui iteft. Je fuis un infortuné, répond Ebraim, 
9> qui te demande Vajile. Dieu te protège , dit Thômme riche ; 
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Les Druzes ont audi le préjugé des Bédouins ftir J4 
naiflancej comme eux ils attachent un grand prix k 
Tancienneté deç familles 9 cependant Ton ne peut pas 
dire qu'il en réfulte des inconvéniens cfTentiels. La no-- 
bieflfe des Emirs âc des Chaiks ne les difpenfe pas de 
payer le tribut^ en proportion de leurs revenus; elle 
ne leur donne aucune prérogative > ni dans la poflTeflion 
ëes biens-fonds > ni dans celle des emplois. On ne con* 
noit dans le pays , non plus que dans toute la Tiurquie^ 
ni droit de chafie , ni glèbe , ni dîmes feigneuriales 
ou eccléiîaftiques 9 ni francs^fiefs, ni lods âc ventes \ 
tout eft , comme Ton dit en franc-uku : chacun , après 
iftvoir payé fon miri, fa ferme ou ft rente ^ eft maître 
chez foi. £nfîn y par un avantage particulier, les Drupes 
4^ les Maronites ne !^ayent point le rachat des fuccef- 
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j9 entre , 3c fois en paix. Ëbrahim vécut plufieurs mois dans cette 
» maifon , fans que fon hôte lui fit de queftions. Mais lui-même 
93 étonné de le voir tous les jours fortir & rentrer à cheval à la 
êf même heure , fe hafarda un jour à lui en demander la raifon : 
»> j*ai appris , répondit lliomme riche , qu'un nommé Ebrahtm , 
» fils df Soliman, eft caché dans cette ville : il a tué mon père, 
n & je le cherche pour prendre mon talion. Alors je reconnus 9 
ii dit Ebrahim, ^e Dieu m" avoit conduit là à dejfein ; j'adorai 
a fon décret ^ & me réjlgnant à la mort , je répliquai : Dieu a 
« pris ta caufe ; homme offenfi^ ta viclime eft à tes pieds, 
9f L'homme riche étonné répondit : O , étrangef^pe vois que 
i> Tadverfité te pefe , & qu'ennuyé de la vie , ttt cherches un 
» moyen de la perdre; mais ma main eft liée pour le crime. Je 
;> ne te trompe pas , dit Ebrahim : ton père étoit un tel ; nous 
» nous rencontrâmes en tel endroit , & Taffaire fe paflTa de telle 
$9 & telle manière. Alors un tremblement violent faifit Thomme 
if riche ; les dents fe choquèrent comme à un homme tranii de 
99 froid , fes yeux étincelefent de fureur , & fe remplirent de lar- 
9> mes. Il rertà ainfi quelque tems le regard fixé contre terre ; en* 
91 fin , levant la tête vers Ebrahim : demain , le fort , dit-il , te 
91 joindra à mon père, & Dieu aura pris mon talion. Mais, 
tf moi, comment violer l'afile de ma maifon? Malheureux étran- 
9t ger, fuis de ma préfence; tiens, voilà cent fequins; fors 
9> prpmptementa & que je ne te revoie jamais >>. 
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jions 5 & TEmir ne s'arroge pas, comme U Sulcah, la 
propriété foncière âc univerfelie y néanmoins il exiâtt 
dans la loi des héritages un abus qui a de fâcheux effets. 
Les pères ont^ comme dans le Droit Romain , la faculté 
d'avantager tel de leurs' enfans qu'il leur plaît; (î^de-» 
là y il eft arrivé dan^ plufîeurs familles de Chaiks , que 
tous h$ biens fe font rafTemblés fur un même fujet , ' 
qui s'en eft fervi pour intriguera cabaler, pendant 
que (es parens font demeurés y comme Ton dit , frifw 
ces d'oUves (^ de fromage ; c'cft-à-dire , pauvres comme 
des payfans. 

Par une fuite de leurs préjugés , les Druzes n'aiment 
pas à s'allier hors de leurs familles. Us préfèrent tou« 
jours leur parent, fût-il pauvre, à un étranger riche f 
éc Ton a vu plus d'une fois de (impies payfans refu*- 
fer leurs filles à des marchands de Saide éc de Bai-- 
rout , qui pofTédoient 1 2 & 1 5 mille piailres. Us eon- 
fervent aufll jufqu'à un certain point l'ufage des Hé- 
breux, qui vouloit que le frère époufât la veuve du 
frère, mais il ne leur câ pas particulier, âc ils le par<* 
tagent, ainfi que plufîeurs autres de cet ancien peu- 
ple , avec les habitans de la Syrie , & en général avec 
les peuples Arabes. 

En réfimié, le caraftere propre Se diftinâif des 
Druzes, eft-j comme jc^ l'ai dit, une forte d'elprit ré- 
publicain qui leur donne plus d'énergie qu'aux autres 
fujets Turks , âc une infbuciance de religion qui con^ 
trafic beaucoup avec le zèle des mufulnlans âc des chré** 
riens. Du refte , leur vie privée , leurs ufages , leur» 
préjugés font ceux des autres Orientaux. Ils peuvent 
époufer plufîeurs femmes f» âc les répudier quand îf 
leur plait^ mais, à l'exception de l'Emir &.de quel- 
ques notables, les cas en font très-rares. Occupés de 
leurs travaux champêtres , ils n'éprouvent point ces 
befoins faâîces , ces paClîons exagérées que le défœtr^ 
vrement donne aux habitans des villes. Le voile qae 
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portent leurs femmes eft lui-même un préfervatif de 
ces detirs qui troublent la fociété. Chaque homme ne 
connoit de vifage de femme que celui de la fienne, de 
fa mère , de fa fœur éc de fa belle-{œur. Chacun vit 
au Tein de fa famille 6c fe répand peu au-dehors. Les 
femmes ^ celles même des Chaiks y pétrifTent le pain , 
brûlent le café , lat-ent le. linge y font la cuiiine , en un 
mot, vaquent à tous les ouvrages domeftiques. Les 
hommes cultivent les vignes âc les mûriers , conftrui- 
fent dés murs d'appui pour les terres y creufent âc con- 
duifent des canaux d'arrofement. Seulement le foirils 
s'âflTemblent quelquefois dans la cour , Taire ou la mai- 
fon du chef du village ou de la famille ; élc là , adls 
en rond , les jambes croifëcs , la pipe à la bouche , le 
poignard à la ceinture y ils parlent de la récolte ôc des 
travaux, de la difette ou de l'abondance, de la paix 
ou de la guerre, de la conduite de TEmir, de la quan- 
tité de rimpôt , des faits du pafle , des intérêts du pré- 
fent , des conjeâures de l'avenir. Souvent les .enfans , 
las de leurs^ jeux, viennent écouter en filence, ôc l'on 
eft étonné de les voir à dix ou douze ans , raconter 
d'un air grave pourquoi Djezzar a déclaré la guerre à 
l'Emir Youfef\ combien le prince a dépenfé de bour- 
lès , de combien l'on augmentera le miri , combien il 
y avoit de fufils au camp , Se qui pofledoit la meilleure 
jument. Ils n'ont pas d'autre éducation j on ne leur 
fait lire ni les pfeaumes , comme chez les Maronites , 
ni le QùraHy comme chez les MufulmanS) à peine les 
Chaiks favent-ils écrire un billet. Mais fi leur efprit eft 
vuide de connoiflances utiles ou agréables , du moins 
n'eft-il pas préoccupé d'idées faufles 6c nuifibles, 6c (ans 
doute cette ignorance de la nature vaut bien la fottiTe 
de Tart. Il en eft du moins réfulté un avantage , qui eft 
que les cfprits étant tous à-peu-près égaux , l'inégalité 
des conditions ne s'eft pas rendue aufli ienfible. En 
effet ^ Ton ne voie point chez les Druzes cette grande 

diftance 
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<}i{lance entre les rangs ^ qui, dans la plupart des fo- 
ciétés , avilit les petits fans améliorer les grands. Chaiks 
ou payfans, tous fe traitent avec cette familiarité rai- 
fonnable qui ne tient ni de la licence , ni de la fervi- 
tude. Le grand Emir, lui-même, n'eft point un hom- 
me différent des autres \ c'eft un bon gentilhomme 
campagnard,, qui ne dédaigne pas de faire aflfeoir à fa 
table le plus fimple fermier. En un. mot , ce font les 
mœurs des tems anciens, c'eft-à-dire, les mœurs delà 
vie champêtre , par laquelle toute nation a été obligée 
de commencer ^ en forte que Ton peut établir que tout 
peuple chez qui on les trouve , n'efl encore qu'à la pre- 
mière époque de fon état focial. 
> 

§. I V. Ihs Motouâtis. 

A l'orient du pays des Druzes , dans la vallée pro- 
fonde qui fépare leurs montagnes de celles du pays de 
Damas , habite un autre petit peuple connu en Syrie 
fous le nom de MotouâUs. Le caraétere qui les diftin- 
gue des autres habitans de la Syrie , èft qu'ils fuivent 
le parti d'Ali , comme les Perfans , pendant que tous 
les Turcs fuivent celui d*Omar ou de Moaouia. Cette 
diftinftion, fondée fur le fchifmequi Tan 36derHed- 
jire partagea les Arabes fur les fucceJTeurs de Mahomet, 
entretient , comme je Tai dit , une haine irréconcilia- 
'ble entre les deuxpattis. Les feé^ateurs d'Omar, qui 
fe regardent comme feuls orthodoxes, fe qualifient de 
SonniUs y qui. a le même fens, ôc appellent leurs adr 
verfes, Chutes^ c'eft-à-dire ScEiateurs {A' AYi).hQ mot 
de M ofot^a/i a la même (îgnification dans le dialcftcdc 
Syrie. Les fedateurs d'Ali , qui prennent ce nom en 
mauvaife part, y fubftituent celui d*AdUê, qui veut 
dire partifans de la juJUce ( littéralement jufticiers ) ; éc 
ils ont pris cette dénomination en confcquence d'un 
point de dôftriuc qu'ils ont élevé contre la croyance 
Tome IL D 
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des Sonnites. Voici ce qu'en dit un petit ouvrage arabe , 
intitulé : Fragmens théologiques fur les feSîes ^ religions 
du inonde ( i ). 

5, On appelle Adlié ou Jufliciers , des fcdaires qui 
prétendent que Dieu n'agit que par des principes de 
juftice conformes à la raifon des l^ommeç. pieu ne peut, 
difent-ils^ propoler un culte impraticable, ni ordon- 
ner des actions impofTibles , ni obliger à des chofes 
hors de notre portée > mais en ordonnant l'obéiflance, 
il donne la faculté , il éloigne la caufe du mal , il per- 
met le raifonnement , il demande ce qui eft facile, âc 
non ce qui eft difficile ; il ne rend point refponfablc de 
la faute d'autrui , il ne punit point d'une action étran- 
gère ^ il ne trouve pas mauvais dans l'homme ce que • 
lui-même a créé en lui, &il n'exige pas qu'il prévien- 
ne ce que la deftinée a décrété fur lui , parce que cela 
feroit une injuftice âc une tyrannie dont Dieu eft inca- 
pable par la perfeôion de fon être,,. A cette doftri- 
ne qui choque diamétralement celle des Sonnites^ les 
Motouâlis ajoutent des pratiques extérieures qui en- 
tretiennent leui; averfion mutuelle. Par exemple, ils 
maudiflent Omar âc Moaouia comme ufurpateurs âc 
rebelles y ils célèbrent Ali âc Ofain comme faints âc mar- 
tyrs. Ils commencent les ablutions par le coude, au 
lieu de les commencer par le bout du doigt , comme 
les Turks ^ ils fe réputent fouillés par l'attouchement 
des étrangers , âc , contre l'ufage général du Levant , - 
ils ne boivent ni ne mangent dans le vafe qui a fervi 
à une perfonne qui n'eft pas de leur feéte , ils ne s'a& 
Icyent même pas à la même table. 

Ces principes âc ces ufages , en ifolant les Motouâ- 
lis de leurs voifins, en ont fait une fociété diftinôe. 
On prétend qu'ils exiftent depuis longtems en corps 
de nation dans cette contrée ; cependant leur nom n'a 

( I ) Abùràt*el Motkallamin fi maziâheb oua Dianàt el Donia, 
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point paru avant ce fiecle dans les livrés , il n'ell pas 
même fur les cartes de Danville : la Roque , qui par- 
loit de leur pays il y a moins de cent ans , ne les dé- 
figne que par celui d'Amédicns. Quoi qu'il en foit ^ ils 
ont dans ces derniers tems fixé l'attention de la Syrie^ 
par leurs guerres , leurs brigandages , leurs progrès ds 
leurs revers. Avant le milieu du fiecle ils ne pofledoient 
que Balbekp leur chef-lieu y ôc quelques cantons dans 
la vallée <& dans Tanti-Liban, d'où ils paroifient ori- 
ginaires. A cette époque on Its trouve gouvernés com- 
me les Druzes , c'eft-à^-dire partagés fous un nombre 
de ChcAh ayant un chef principal , tiré de la famille de 
Harfouche^ Après 1750, ils s'étendirent dans le haut 
du Beqââ, âc s'introduifirent dans le Liban, où ils 
occupèrent des terrains appartetians aux Maronites juf- 
que vers Becharrai. Ils les incommodèrent même par 
leurs brigandages > au. point que TEmir Youfef fe, vit 
obligé de les attaquer à force ouverte & de les chafler. 
D'autre part , leurs progrès les avoient conduits le long 
de leur rivière jufqu'auprès de Sour ( Tyr ). Ce fut dans 
ces circonftances ) en 1760 , que l^)||ll[^er eut TadreiTe 
de fe les attacher. Les Pachas de 5ai^^^ de Damas ré- 
clamoient des tribus qu'on négligedtit de leur payer ; 
ils fe plaîgnoient de divers dégâts c^fés à leurs fujets 
par les Motouâlis ) ils euiTent voulu, les châtier , mais 
la vengeance n'étoit ni sure , ni facile, Dâher intervint y 
il fe rendit cautioirau tribut , promit de furveiller les 
déprédations , Se par ce moyen il s'acquit des alliée qui 
pou voient, difoit'On, armer 10 nulle cavaliers , tous 
gens réfoIus'& redoutés. Peu dc.t^§;après ils s'cûopa- 
rerent de Sour ( Tyr ) , & ils fireijq^î ^^ village leur<;(çn- 
trepôt maritime: en 177 1 ils fervireçt utilement Alibelc 
éc Dâher contre les Ottomans^ iTlais pendant leur ab- 
fence , l'Emir Youfef ayant arm^ les Druzes , vint fac- 
^ét leur pays. Il étoit devant If chîteau de Djezin, 
quand les Motouâlis ; revenant de Damas , apf rireat 

D 2 
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la .nouvelle de cette invaiîon. Au récit des barbaries 
qu'avoient commifes les Dnizes , un corps avancé de 
joo hommes feulement fut tellement faifi de rage , 
qu'il pouflfa fur le champ vers Tennemi, réfolu de pé- 
rir (Bn fc vengeant. Mais la furjprife âc le défordrc qu'ils 
jetterent , <& la difcorde qui régnoit entre les faéïions 
de Manfour âc de Youfef , favoriferent cette manoeu- 
vre défefpérée , au point que toute Tarméc , compofée 
de 25 mille hommes , fubit la déroute la plus complè- 
te. Dans les années fuivantes, les affaires de Dâher 
ayant pris une fâcheufe tournure , les Motouâlis fe re- 
froidirent pour lui ^ enfin ils Tabandonnerent dans la 
cataftrophe où il perdit la vie. Mais ils ont porté la peine 
de leur imprudence fous Tadminiitration du Pacha qui 
lui a fuccédé. Depuis Tannée 1777, Djezzâ, maitre 
d*Acre âc de Sadde , n'a ceffé de travailler à leur perte. 
Sa perfécution les força, en 17 84, de fe réconcilier 
avec les Druzes , âc de faire caufe commune avec TE- 
mir Youfef, pour luiréfifter. Quoique réduits à moins 
' de fept cents fufils , ils firent plus dans cette campa- 
gne que quinze à vingt mille Druzes âc Maronites raf* 
femblés fous Dair-el-Qamar. Eux feuls enlevèrent le 
lieu fort de Mar-Djêboa ^ âc paflcrent au fil du fabrc 
cinquante à foixante Arnautes ( i ) qui le gardoient ^ 
mais la méfintelligence des chefs Druzes ayant fait avor- 
ter toutes les opérations , le Pacha a fini par s'emparer 
de toute la vallée âc de la ville même de Balbelc, A 
cette époque on ne comptoit pas plus de cinq cents 
familles de Motouâlis y qui fe font réfugiées dans l'An- 
tiliban âc dans le Liban des Maronites ^ âc déformais 
profcrites de leur fol natal , il eft probable qu'elles fini- 
ront par s'anéantir , âc par emporter avec elles le nom 
même de cette nation. 

^ I ) Nom que les Turk» donnent aux foldats ÏVIacédoniens & 
auK Epirotes. 
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Tels font les peuples particuliers qui fc trouvcjtxt 
compris dans Tenceinte de la Syrie. Le relie de; la po« 
pulation qui forme la plus grande mafle y eft comme je 
Tai dit , compofé de Turks , de Grecs ^ & de la race ~ 
Arabe. Il me refte à faire un tableau de la diftribution 
géographique du pays^ félon Tadminidration turke , Se 
à y joindre quelques coniîdérations générales fur le ré^ 
fultat des forces âc des revenus^ fur la forme. du gou-* 
vernement , àc enfin fur le caraâere & les mœurs de 
ces peuples. 

Mais avant de pajflfer à ces objets , je crois devoir 
donner une idée des mouveçiens qui ont failli dans ces 
derniers tems caufer une révolution importante^ 6c 
fufciter en Syrie une puiilance indépendante ; je veux 
parier de Tinfurreâion du Chaik Dâher > qui pendant 
pluHeurs années y a attiré les regards des politiques. 
Un expofé fuccinâ de fon hiftoire fera d'autant plus 
intéreflfant , qu'il eft neuf, ôc que ce que Ton en a ap^ 
pris par les nouvelles publiques , a été peu propre à 
donner ime idée jiufte de Tétat des affaires dans ces 
pays éloignés. 



CHAPITRE XXV. 

Précis de Vhiftoire de DAhery fih d'Omar 9 Çui a con^ 
mandé à Acre depuis l'j^o jufqu'etk 1776. 

JL/ £ Chaik Dâher qui dans ces derniers tems , a cau-^ 
fé de fi vives inquiétudes à la Porte y étoit d'origine 
arabe ^ d'une de ces tribus de Bédouins qui fe font ha- 
bituées fur les bords du Jourdain âc dans les envi** 
rons du lac de Taàarié ( ancienne Tibériade ), Ses en^ 
nemis aiment à rappeller que dans fa jeuneflé il corn 
duifoit des chameaux s mais ce tr^t ^ qui honore fou 
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efprit en faifant conceroir Tefpace qu'il Ait franchir^ 
n'a rien d'incompatible avec une naiflfance diftinguée^ 
il eft, 6c rer4 toujours dans les mœurs des princes 
Arabes de s'occuper de fonâions qui nous (èmblent 
viles. Ainfi que je l'ai déjà dit , les Chaiks guident eux- 
snémes leurs chameaux y éc foignent leurs chevaux ^ 
pendant que leurs filles âc leurs femmes broyent le 
t>lé^ cuîfent le pain, lavent le linge d^vont à la fon- 
taine, comme au tems d'Abraham âc d'Homère, âc 
peut-être cette vie fimplc âc laborieufe fait-elle plus 
pour le bonheur que roifiveté ennuyée, âc lefafteraC- 
faite qui entourent les grands des nations policées. 
Quant à Dâher , il eft confiant que fa famille étoit une 
des plus puiflantes du pays. Après la mort d'Omar (on 
père , arrivée dans les premières années du fiecle , il 
partagea le commandement avec un oncle âc deux fre-r 
tesr^ Son domaine fut Sajady petite ville âc lieu fort 
dans les montagnes au nord-oueft du lac de TabMrié\ 
peu après il y ajouta Tatarie mèm€.C'e& lui que Pocoke 
(i) Y trouva en 1 7 5 7 i occupé à fe fortifier contre le 
Pacha de Damas , qui peu auparavant avoit fait étran- 
gler un de fes frères. En 1 742 , un autre Pacha nommé 
SéUman-ehâdm, Vy afllégea & bombarda la place , au 
grand étonncment de la Syrie , qui même aujourd'hui 
connoît peu les bombes (2). Malgré fon courage, 
Dâher étoit aux abois , lorfqu'un incident heureux , 
& , dit-on , prémédité , le tira d'embarras. Une colique 
violente âc ftibite emporta Soliman en deux jours, 
AJàd-eî'Admy fou frère âc fon fucceffeur, n'eut pas les 
mêmes raifons ou les mêmes difpofitions pour conti- 
nuer la guerre h & Dâher fut tranquille du côté des 

1 iri-g-ii T -Il irr-Ti-| " -^^— — — 

(l) Tûme 3, page 104, 

(a) J'ai vu des lettres d'un M. Jean-Jofeph Blanc , négociant 
ecAcre^ qulf« trouvoit au camp de Solimaa à cette époque , h 
)ui eo donnoit des détails. 
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Ottomans. Mais fan caraâere remuant & les chicanes 
deiès voifins lui donnèrent d'autres affaires. Des dif- 
cuffions d'intérêt le brouillèrent avec fon oncle âc fon 
frère ^ plus d'une fois on en vint aux armes , ôc Dâher 
toujours Vain<iueur^ jugea à propos de terminer ces 
tracafleries par la mort de fes concurrens. Alors revê- 
tu de toute la puiflaqce de fa maifon y âc abfolument 
maître de Tes forces , il ouvrit une plus graxKle car-* 
rierc à fon ambition. Le commerce qu'il faifoit , fé- 
lon la coutume de tous les gouverneurs âc princes d'A- 
fie 3 lui avoit fait fentir l'avantage qu'il y auroit à com- 
muniquer immédiatement avec la mer. IL avoitconçu 
qu'un port entre fes mains feroit un marché public , 
où les étrangers établiroient une concurrence favora- 
ble au débit de fes denrées. Acre , fituée à la porte âc 
fous fes yeux , convenoit à fes deffeins : depuis plu- 
fieurs années, il y faifoit des affaires avec les comp- 
toirs françois ^ Acre , à la vérité , n'étoit qu'un mon- 
ceau de ruines , un mifërable village ouvert âc fans 
défenfe. Le Pacha de Saide y tenoit un Aga âc quelques 
foldats qui n'ofoient fe montrer en campagne. Les Bé- 
douins y dominoient , âc faifoient la loi jufqu'aux por- 
tes. La plaine , jadis fi fertile , n'étoit qu'une vafte fri- 
che où les eaux croupiflfoient y âc par leurs vapeurs 
empeftoient les environs. L'ancien port étoit comblé, 
mais la rade de Haâfti^ qui en dépend , oifroit un avan- 
tage fi précieux , que Dâher fe décida à en profiter. II . 
failoît un prétexte ; la conduite de l'Aga ne tarda pas 
de l'offrir. Un jour que l'on avoit débarqué des muni- 
tions de guerre deftinées contre les Chailcs , il marcha 
brufquement vers Acre , prévint T Aga par une lettre 
menaçante cfui lui fit prendre la fuite , âc entra fans 
coup férir dans la ville , où il s'établit -, cela fe pafibît 
vers 1749 : il avoit alors environ foixante- trois ans. 
L'on pourra trouver cet âge bien avancé pour de tels 
coups de nxainj mais fi Ton obferve quen 1776, à 
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près de quatre-vingts-dix ans , il montoit encore har- 
diment un chevalfongueux 9 on jugera qu'il étoit bien 
plus jeune que cet âge ne ferable le comporter. Cette 
démarche hardie pouvoit avoir des fuites h il les avoit 
prévues , & il fe hâta de les prévenir > fur le champ 
il écrivit au Pacha de Saide ^ ôc lui repréfentant que 
ce qui s'étoit pafle de lui à TAga > n'étoit qu'une affaire 
perfonnelle , il protefta qu'il n'en étoit pas moins le 
fujet très-foumis du tSultan & du Pacha •>, qu'il paye- 
roit le tribut du diflriâ qu'il avoit occupé, comme 
PAga méme^ qu'en outre, il s'engageoit à contenir 
les Arabes , âc qu'il feroit tout ce qui pourroit con- 
venir pour rétablir ce pays ruiné. Le plaidoyer de 
Dâher , accompagné de quelques mille fequins , fie 
fon effet dans les Divans de Saide âc de Conftantino- 
ple j on reçut fes raifons , d^ on lui accorda tout ce 
qu'il voulut. 

Ce n'eft pas que la Porte fût la dupe des protefta- 
tions de Dâher > elle eft trop accoutumée à ce manège 
pour s'y méprendre ^ mais la politique des Turks n'eft 
point de tenir leurs vailàux dans une ftrié^e obéiffan- 
ce ) ils ont dès longtems calculé que s'ils faifoient la 
guerre à tous les rebelles , ce feroit un travail fans 
relâche , une grande confommation d'hommes & d'ar- 
gent , fans compter les rifquçs d'échouer fouvent , âc 
par-là de les enhardir. Ils ont donc pris le parti de la 
patience h ils temporifent { i ) mIs fufcitent des voifins^ 
des parens, des enfans, & plus tôt ou plus tard, les 
rebelles qui fuivent tous la même marche , fubiffent le 
même fort , âc finiffent par enrichir le Sultan de leurs 
dépouilles. 

De fon côté, Dâher ne s'en impofa pas fur cette 

(I) Les Arabes ont à ce fujet un proverbe fingulier qui peint 
bien cette conduite : rCî/?7ia/2/(, difçm-Hs , atteint les lièvres, 
s(vec des charrettes. 
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bienveillance apparente. Acre y qu'il, vouloit habiter, 
n'offroit aucune défenfe ^ l'ennemi pouvoit le furpren- 
dre par terre âc par mer ^ il réfolut d'y pourvoir. Dès 
1750, fous prétexte de fe faire bâtir une maifon , il 
conftruifit à l'angle du nord, fur la mer, un palais 
qu'il munit de canons. Puis , pour protéger le port , 
il bâtit quelques tours ^ enfin il ferma la ville du côté 
de terre , par un mur auquel il ne laiflfa que deux por- 
tes. Tout cela paflbit chez les Ttirks pour des ouvra- 
ges, mais parmi nous on en rioit. Le palais de Dâher, 
avec fes murs hauts âc minces , fon foffé étroit & fes 
tours antiques , eft incapable de réiîilance ^ quatre pie- 
ces de campagne renverferoient en deux volées , âc les 
murs âc les mauvais canons que Ton a guindés deflus 
à cinquante pieds de hauteur. Le mur de la ville eft 
encore plus foible; il eft fans foffé, fans rempart, âc 
n'a pas trois pieds de profondeur. Dans toute cette 
partie de TAfie, on ne connoît ni baftions , ni lignes 
de défenfes , ni chemins couverts , ni remparts , rien 
en un mot de la fortification moderne. Une frégate 
montée de 30 canons , bombardcroit toute la cote 
fans difficulté^ mais comme l'ignorance eft commune 
aux affaillans âc aux affaillis , la balance refte égale. 

Après CCS premiers foins, Dâher s'occupa de don- 
ner au pays ime amélioration qui dcvoit tourner au 
profit de fa propre puiffance. Les Arabes de Saqr, de 
Muzainé âc d'autres tribus circonvoifines , avoient fait 
déférter les payfans par leurs courfes âc leurs pillages. 
Il fongea à les réprimer , âc employant tantôt les priè- 
res ou les menaces , tantôt les préfens ou les armes, il 
parvint à rétablir la sûreté dans la campagne. L'on 
put femer , fans voir fon blé dévoré par les chevaux , 
l'on recueillit , ftns voir enlever fon grain par les bri- 
gands. La bonté du terrain attira des cultivateurs , mais 
l'opinion de la fécurité, ce bien fi précieux à qui a 
connu les alarmes , fit encore plus 5 clic fc répandit 
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dans toute la Syrie , ôc les cultivateurs mufalmans & 
chrétiens , par-tout vexés ôc dépouillés , fe réfugièrent 
en foule chez Dâh^r où ils trouvoient la tolérance 
reljgieufe & civile. Chypre ra^mt défoléepar les vexa- 
tions de fon gouverneur , par la révolte qui en avoit 
été la fuite, ôc par les atrocités dont Kior^ Pacha (i) , 
Chypre vit déferter une colonie de Grecs à qui Dâher 
donna , fous l^s murs é!Acre , des terrains dont ils fi- 
rent des jardins paffables. Des Européens qui trouvè- 
rent un débit de leurs marchandifes , ôç \ts denrées 
pour leurs retraits , accoururent faire des établiflc- 
mens \ les terres fe défrichèrent , les eaux prirent un 
écoulement, l'air fe purifia, Ôc le pays devint falubre 
ôc même agréable. 

D'autre part Dâher renouvelloit fes alliances avec 
les grandes tribus du défert , chez lefquelles il avoit 
marié fes enfans. Il y voyoit plus d'un avantage s car 
d'abord il s'affuroit, en cas de difgracc, un refuge in- 
violable s en fécond lieu , il contenoit , par leur moyen, 
le Pacha de Damas , <Sc il fe procuroit des chevaux de 
race , dont il eut toujours la paflîon au plus haut point. 
Il careflbit donc les Chaiks d'Anazi \ de SarUe , de 
Saqr , &c. C'eft alors qu'on vit pour la première fois 
dans Acre ces petits hommes fecs ôc brûlés , extraor- 
dinaires même aux Syriens : il leur donnoit des armes 
ôc des vêtemens. Pour la premier'5 fois auffi le défert 
vit' fes habitans porter des culottes , ôc au lieu d'arcs 
ôc d'arquebufes à mèches , prendre des fufîls à pierre 

ôc des piftolets. 

Depuis quelques années les MotoudUs inquiétoient 
les Pachas de Saide Ôc de Damas , en pillant leurs ter- 
res, ôc en rcfufant le tribut j Dâher concevant le parti 



(I) Quand Kior , Pacha , vint à Chypre, il prit nombre de re- 
belles , & les fit précipiter du haut des murs fur des crampons de 
for où ils reftoient accrochés jufqu'à ce qu'ils cxpiraffent dans 
les tourmens qu*on peut imaginer. 
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qu'il pouvoit tirer de ces alliés , intervint d'abord com-- 
nie médiateur dans les démêlés \ puis , pour accommo- 
der les parties, il oiFrit d*être caution des MotouâUs^ 
iSc de payer leur tribut. Les Pachas , qui afliiroient leurs 
fonds , acceptèrent , ôc D4her ne crut pas avoir fait un 
marché de dupe ^ en s'afTurant Tamitié d'un peuple qui 
pouvoit mettre i o mille cavaliers fur pied. 

Cependant ce Chaik ne jouiiToit pas tranquillement 
du fruit de fes travaux. Pendant qu'il avoit à redou- 
ter au dehors les attaques d'un Suzerain jaloux , foa 
pouvoir étoit ébranlé à l'intérieur par des ennemis do- 
meftiques , prefqu'auflî dangereux. Suivant la mauvaife 
coutume des Orientaux y il avoit donné à fes enfans 
des gouvernemens , Se les aVoit placés loin de lui dans 
des contrées qui fournifToient à leur entretien. De cet 
arrangement il réfulta que ces Chaiks fe voyant enfans 
d'un grand prince, voulurent tenir un état proportionné: 
les dépenfes excédèrent les revenus 5 eux 6ç leurs agens 
vexèrent les fujets , ceux-ci fe plaignirent à Dâher qui 
gronda s les flatteurs envenimèrent les deux partis s l'on 
fe brouilla , ôc la guerre éclata «ntre le père ôc les en- 
fans. Souvent les frères fe brouilloient entr'eux, au- 
tre fujet de guerre. D'ailleurs le Chaik devenait vieux, 
ôc fes enfans qui calculoient d'après un terme ordinai- 
re , vouloient anticiper fa liicceffion. Il devoit laiiTer 
un héritier principal de Çts titres ôc de fa puiflance \ cha- 
cun briguoit la préférence , ôc ces brigues étoient un 
fujet de jaloufîe Ôc de diflention. Par uiie politique ré- 
trécie , Dâher favorifoit la diftorde > elle pouvoit avoir 
l'avantage de tenir fes milices en haleine , ôc de les 
aguérir; mais outre que ce moyen caufoit mille défor- 
dres, il eut encore l'inconvénient d'entraîner une dif- 
fipation de finances , qui força de recourir aux expé- 
diens \ il fallut augmenter les douanes \ le commerce 
furchargé fe ralentit s enfin ces guerres civiles por- 
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toient aux récoltes une atteinte toujours fenfible dans 
un €tat audi borné. 

D'autre part , le Divan de Conftantinqpje ne voyoit 
pas fans chagrin les accroiffemens de Dâher 5 âc les in- 
tentions que ce Chaik laifToit percer , excitoient en- 
core plus fes alarnies. Elles prirent une nouvelle force 
par une demande qu'il formai jufqu'alors il n'avoit 
tenu fes domaines qu'à titre de fermier^ 6c par bail 
annuel. Sa vanité s*ennuya de cette formule : il avoit 
les réalités de la puiflance , il voulut en avoir les titres ^ 
il les crut peut-être néceflfaires pour en impofer davan- 
tage à fes enfans âc à fes fujets. Il foUicita donc , vers 
1768 , pour lui âc pourfonfucccfleur, une inveftiture , 
durable de fon gouvernement , âc demanda d'être pro- 
clamé Chaik d'Acre , Prince des Princes , Commandcmt 
de Nazareth y de Tabariéy de Safady î3 Chaik de toute 
la Galilée, La Porte accorda tout à la crainte âc à l'ar- 
gent 9 mais cette fumée de vanité éveilla de plus en 
plus fa ja^ouiîe âc fon animofité. 

Elle avok d'ailleurs des griefs trop répétés , âc quoi- 
que Dâhcr les palliât^ ils avoient toujours l'effet d'en- 
tretenir la haine âc le defîr de la vengeance. Telle fut 
l'aventure du célèbre pillage de la caravane de la Mekke 
en 1757. Coûtante mille pèlerins dépouillés âc difper- 
fés dans le défert ^ un grand nombre détruit par le fer 
ou par la faim , des femmes réduites en efclavage , un 
butin de la plus grande richefle , âc fur-tout le viol fa- • 
crilëge d'un afte de religion, tout cela fit dans l'Em- 
pire une (ènfation dont on fe fouvient encore. Les Ara- 
bes fpoliateurs étoient alliés de Dâher ^ il les reçut à 
Acre y âc leur permit d'y vendre leur butin ; la Portç 
lui en fit des reproches amers, mais il ticha de fedif- 
culper âc de l'appaifer^ en envoyant le pavillon blanc 
du Prophète. 

Telle fut encore l'affaire des corfaires Maltois. De- 
puis quelques années ils infeftoient les côtes de Syrie^ 
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êcy fous le menfonge d'un pavillon neutre, ils étoient 
reçus dans la rade d'Acre \ ils y dépofoient leur butin, 
& y vendoient les prifcs faites fur les Turks. Quand 
ces abus fe divulguèrent , les Mufulmans crièrent au 
facrilége. La Porte informée tonnai Dâher protefta 
ignorance du fait, Ôc pour prouver qu'il ne favorifoit 
point un commerce aufli honteux à TEtat éc à la reli- 
gion , il arma deux galiotes , ôc les mit en mer avec 
l'ordre apparent de chafler les Maltois. Mais le fait eft 
que ces galiotes ne firent point d'hoftilités contre les 
Maltois , Se fervirent au contraire à communiquer en 
mer avec eux loin des témoins. Dâher fit plus,.ilpifé- 
texta que la rade de Kaifa, étoit fans proteftibn , que 
Tennemi pouvoit s'y loger malgré lui , & il demanda 
que la Porte bâtit un fort, ôc le munît aux frais du 
Sultan^ Ton remplit fa demande, & quelque tems après 
il fit décider que le fort étoit inutile , il le rafa , ôc en 
tranfporta les canons de bronze à Acre, 

Ces faits entretenoient Taigreur ôc les alarmes de la 
Porte. Si Tâge de Dâher la rafluroit, Pefprit remuant 
de fes enfans ôc les talens militaires à' AU y Taîné d'en- 
tr'eux , l'inquiétoient ; elle craignoit de voir fe perpé- 
tuer, s'agrandir même une puiffance indépendante ; 
mais confiante dans fon pJan ordinaire , elle n'éclatoit 
point , elle agiffoit en-deflbus s elle cnvoyoit des Ca- 
pidjis s clic ilimnloit les brouilleries domediques , ôc 
oppofoit des agens capables du moins d'arrêter les pro- 
grès qu'elle redoutoit. 

Le plus opiniâtre de ces agens fut cet O/îtwit» , Pacha 
de Damas , que nous avons vu jouer un rôle principal 
dans la guerre d'Alibek. Il avoit mérité la bienveillan- 
ce du Divan, en décelant les tréfors de Soliman Pa- 
cha dont il étoit Mamlouk. La haine perfonnelle qu'il 
portoit à Dâher, ôc l'aôivité connue de fon caraélere 
déterminèrent la confiance en (a faveur. On le regarda 
comme un contre-poids propre à balancer Dâher ^ en 
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conféqiieilcc on le nomma Pacha de Damas en 1760, 
& pom- lui donner plus de force , on nomma fes deux 
enfans aux paçhalics de Tripoli âc de Saide h enfin , en 
1765 , on ajouta à fon apanage Jérufalem de toute la 
Paleftine. 

Ofman féconda bien les vues de la Porte. Dès les 
premières années il inquiéta Dâher ^ il augmenta les 
redevances des terrains qui relevoient de Damas. Le 
Chaik rétifta ^ le Pacha fit des menaces y âc Ton vit que 
la querelle ne tarder oit pas' de s*échaufFer. Ofman 
épioit le moment de frapper un coup qui terminât 
tout s il crut l'avoir trouvé , âc la guerre éclata. 

Tous les ans le Pacha de Damas fait dans fon gou-* 
verncment ce qu'on appelle la tournée ( i ) , dont le 
but eft de lever le miri ou impôt des terres. Dans 
cette occafion^ il mené toujours avec lui un corps de 
troupes capable d'aifurer la perception. Il imagina de 
profiter de cette circonftance pour furprendre Dâher, 
^ fe faîlant fuivre d*un corps nombreux y il prit fa 
route à l'ordinaire, vers le pays de Nâblous. Dâher 
étoit alors au pied d'un château où il afïïégeoit deux 
de fes enfans j le danger qu'il couroit étoit d'autant 
plus grand , qu'il fe repofoit fur la foi d'une trêve avec 
le Pacha. Son étoile le fauva : un fbir, au moment 
qu'il s'y attendoit le moins , un courier Tartare ( 2 ) 
lui remet des lettres de Conftantinople ^ Dâher les ou^ 
vrc, âc fur le champ il fufpend toute hoftilité, dépê- 
che un cavalier vers fes enfans y âc leur marque qu'ils 
ayent à lui préparer à foupcr à lui âc à trois fuivans, 
qu'il a des affaires de la dernière conKequence pour eux 
tous à leur communiquer. Dâher avoit un caraâere 



1 



(1) Cela fe pratique dans la plupart des grands paçhalics dont 
les vaflaux font peu fournis. 

(2) Ce font deg Tartares qui font roflîce de couriers en 
Turquie, , 
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connue on lui obéit : il arrive à l'heure convenue ^ l'on 
mange gaiement ^ à la fin du repas , il tire fes lettres âc 
les fait lire ^ elles étoient de Tefpion qu'il entretcnoit 
à Conftantinople, âc elles portoient: ,, que le Sultan 
5, Tavoit trompé dans le dernier pardon qu'il lui avoit 
,, envoyé^ que dans le même tems il avoit délivré 
5, un Kat'Chérif{ i ) contre fa tête de contre fes biens y 
,, que tout étoit concerté entre les trois Pachas , Of- 
^y man &fe8 enfans, pour l'envelopper âc le détruire 
,^ lui âc fa famille^ que le Pacha marcheroit en force 
yy vers 4e Nâblous pour le furprendre , &c. ,3. On juge 
aiCément de la furprife des auditeurs y audîtôt de tenir 
confeil : les opinions fe partagent ) la plupart veulent 
qu'on marche en force vers le Pacha y mais l'àiné des 
enfans de Ddher > Ali y qui a laiffé dans la Syrie un fbu- 
venir célèbre de ks exploits, Ali repréfenta qu'un 
corps d'armée ne pourroit fe tranfporter aflez vite pour 
furprendre le Pacha ^ qu'il auroit le tenis de fe me t- 
tre à couverte que Ton auroit la honte d'avoir violé' 
la trêve 5, qu'il n'y avoit qu'un coup de main qui pût 
convenir, âc qu'il s'en chargeoit. 11 demanda cinq 
cents cavaliers \ on le connoiflbit , on les lui donna \ 
il part fur le champ , marche toute la nuit , fe repofè 
à couvert pendant le jour, âc la nuit fuivante il fait 
tant de diligence qu'à l'aube du jour il arrive à l'enne- 
mi. Les Turks, félon leur ufage, dormoient épars dans 
leur camp , fans ordre âc fans gardes. Ali âc fes cava- 
liers fondent le fabre à la main , taillent à droite âc 
à gauche tout ce qui fe préfente ; les Turks s'éveillent 
en tumulte : le nom d'Ali répand la terreur^ tout 
s'enfuit en défordre. Le Pacha n'eut pas même Jç tems 



(l) Ce mot, qui (ignifie Noble Jeing^ eft une lettre de proi- 
cription conçue en ces termes ; Un tel qui es l*efclave de ma 
jublime Forte ^ v^s vers un tel^ mon efclavf^ & rapjfortej'a tête 
à mes pieds , au péril d^ la (ienne. 
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de pafler fa fourrure : à peine étoit-il hors de fa tente 3 
lorfqu'Ali y arriva j on faifit fa caffette , fes châles ^ 
fes pelifles , fon poignard , fon nerguil ( i ) , & pour 
comble de fuccès , le nobU-feing du Sultan. De ce mo- 
ment la guerre fut ouverte, ôc félon les mœurs du 
pays on la fit par incurfîon de par efcarmouches , où 
les Turks eurent rarement l'avantage. 

Les frais qu'elle entraîna épuiferent bientôt les cof- 
fres du Pacha s pour y fubvenir il eut recours au grand 
expédient des Turks. il rançonna les villes, les villa* 
ges y les corps ôc les particuliers \ quiconque fut foup- 
fonné d'avoir de l'argent, fujc appcHé, fomnié, bâ- 
tonné , dépouillé. Ces vexations cauferent une révolte 
à Ramîé en PaleAine , dès la première année qu'il en . 
eut la ferme : il TétouiFa par d'autres vexations plus 
odieufes de plus meurtrières. f!)eux ans après, c'eft-à- 
dire en 1767, les mêmes tr«itemens firent révolter 
GazC) il les renouvella à Ydfa en 1769, & là, en- 
tr'autres , il viola le droit des gens dans la perfonne 
de l'agent de Venife , Jean Damiâni , vieillard refpec- 
table , à qui il fit donner une torcure de cinq cents 
coups de bâton fur la plante des pieds , âc qui ne con> 
ferva un reftc de vie qu'en raflfemblant de fa fortune 
Se de la bourfe de tous fes amis , une fomnie de près 
de foixante mille livres qu'il compta au Pacha. Ce 
^enre d'avanies eft habituel en Turquie , mais comme 
elles n'y font pas ordinairement fi violentes ni fi gé- 
nérales , celles - ci pouffèrent à bout les efprits. On 
murmura de toutes parts , ôc la] Paleftine enhardie par 
le voifinage de PEgypte révoltée, menaça d'appeller 
un protefteur étranger. 

Ce fut en ces circonftances qu' Alibek , conquérant 
de la Mekke âc du Said , tourna fes projets d'agrandif^ 



( I ) Pipe à la Pcrfanne , compofée d'un grand tlacon plein 
â*eau , où la fumée fc purge avant d^arriver à la bouche. 

fement 
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fenient vers la Syrie. L'alliance de Dâher , la guerre 
qui occupoit les Turks contre le^ Ruffes , le mécon- 
tentement des peuples ^ tout favorifa fon ambition. II 
publia donc en 1770, unmanifefte par lequel il dé-^ 
clara que Dieu ayant accordé à fes armes une béné- 
didion fignalée, il fe croyoit obligé 'dcn ufer pour 
le foulagement des peuples, âc pour réprimer la ty- 
rannie d'Ofman dans la Syrie. Incontinent il fit paffer 
à Gaze un corps de Mamlouks qui occupa Ramlé^<Sc 
Loudd. Ce voifinage partagea* Yâfa en deux faâiidns , 
dont Pune vouloit fe rendre aux Egyptiens , Tautre 
appella Ofman. Ofman accourut en diligence y Se fc 
campa près de lar ville ^ 4e furlendemain on annonça ' 
Pâher qui accouroit de fon côté. Yâfa fe croyant alors 
en, sûreté y ferma fes portes au Pacha -j mais dans la 
nuit , pendant qu'il préparoit fa fuite , un parti de fes 
gens fe gliflant le long de la mer, entra. par le défaut 
du mur dans la ville , âc la faccagea. Le lendemain 
Dâher parut , & ne trouvant point les Turks , il s'era» 
para fans réiîftance de Yâfa, de Ramlé ôc de Loudd 3^ 
où il établit des garnifons de fon parti. 

. Les chofes ainit préparées , Mohammad-Bek arriva 
en Paleftine avec la grande arméje au mois de février 
1771 , & fe rendit le long de la mer auprès- du ChaUc 
à Acre. Là, ayant effeétué fa jon<5lion avec douze ou 
treize cents Motouâlis commandés parNâfîf, âc quinze 
cents Safadiens commandés par Ali, fils de Dâher ^ il 
marcha en avril vers Damas. On a* vu ci-devant com- 
ment cette armée combinée battit les forces réunies 
des Pachas , âc comment , maître de Damas , âc près 
d'occuper le château , Mohammad-Bek changea tout- 
à-coup de defliin, âc reprit la route du Kàire. Ce fut 
dans cette occafion que le Miniftre de Dâher, Ibrahim 
Sabbar , n'ayant reçu pour explication , de la part do 
Mohammad, que des menaces, lui écrivit, au nom 
du Chaik , une lettre de reproches y qui devint par la 
Tome IL E 



66 BTAT POLtTiQO» 

fuite la caufe ou le prétexte d'une nouvelle querellCi* 
Cependant OJman de retour à Damas y recommeiiça 
fes vexations 6c fes hoftilites : s'imaginant que Dâher, 
jBtourdi du coup qui venoit de le frapper , n'étoit pas 
fur fes gardes, il projetta de le furprendre dans Acre* 
même. Mais à peine étoit-il en route, que Ali-Dâher 
i & Nâfif informés de fa marc&e, fe propoferent deiui 
cendre le change s en conféquence ils- partent des en- 
virons d'Acre à la dérobée , ôc apprenant qu'il eft cam- 
pé fur la rive occidçntde du lac de HouUy ils arrivent 
fur lui à Taube du jour , s'emparent du pont de Yaqoubj 
qu'ils trouvent mal gardé , Se fondent le (abre à la 
main dans fon camp , qulls rempliffeiit de carnage. Ce 
fut, comme à l'affaire dé NMous, une déroute gêné- . 
raie \ les Turks , preffés du côté de la terre , fe jetèrent 
vers le lac , efpérant le traverfer à la nage ; mais dans 
Témpreflement & la confufion de cette foule, les che- 
vaux Se les hommes s'embarraflant mutuellement, 
l'ennemi eut le tems d'en tuer un grand nombre ; une 
autre partie plus conddérable périt dans les eaux <^ 
dans les boues du lac. On crut que le Pacha avoitfubi 
ce dernier fort , mais il eut le bonheur d'échapper fur 
les épaules de detix noirs qui le paflerent à la i^age. Sur 
ces entrefaites le Pacha de Saide, Darcuichy ûis d'Oft 
man, avoit engagé les Druzesdans fa caufe, .& quinze 
cents Oqqâls étoient venus fous la conduite d^AU-Djam- 
àalat , renforcer fa garnifon. D'autre part PEmir Yb«- 
/e/, defcendu dans *la vallée des MotoudUs avec vingt- 
cinq mille hommes, mettoit tout à feu «feàfang. Ali- 
Dâher 6c Nâfif , ayant appris ces nouvelles , tournè- 
rent fur le champ de ce côté. Le 21 oftobre 1771 > 
arriva l'affaire où un corps avancé de cinq cents Mo-- 
toûâlis mit les Druzes en déroute , leur fuite porta la 
terreur dans Saide , où ils furent fiiivis de près par les 
Safétdiens. Ali-Djambalat, défefpérant de défendre la 
ville , l'évacua incontinent ^ fes Oqqâls en fe retirant 
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iâ pillèrent^ les Motoiiâlis la trouvant fans défenfe^ 
Y entrèrent âc la pillèrent à leur tour. Enfin , les chefs 
^ppaiferent le pillage ^ de en prirent polTedîon pour Dâ- 
her^ qui établit Motfalkm ou Gouverneur y lui Barba-^ 
refque appelle Degniziéy renommé pour (a bravoure^ 

Ce fut alors que la Porte , effrayée des revers qu'elle 
cfliiyoit, ôc de k part des Rufles^ & de la part dcfet 
fujets rebelles , fit propofer à Dâher la paix à des con-»< 
ditions très avantageufes. Pour l'y faire oonfèfitîr ^ elle , 
caflfa les Pachas de Damas, de Saide âc de Tripoli; 
telle défavoua leur conduite , âc fit foUiciter le Chaik 
de fe réconcilier avec elle. Dâher , âgé de quatre-vingts^ 
cinq à quatre- vingts-fix ans y vouloit y donner les mains 
pour terminer en paix fa vieilleiTe ^ mais Ion Miniftre 
Ibrahim Ven détournai il efpéroit qu'Ali -Bek vien- 
droit l'hiver iiiivant conquérir la Syrie, âc que ce 
Mamlouk en céderoit une portion cohfidérable à Di^ 
her. Il voyoit dans tet agrandiflement futur de la puif* 
Tance de fon maître , un moyen d'accroître (à fortune 
particulière , âc d!ajouter de nouveaux trésors à ceux 
que Ton infatiable avarice avoit déjà entafles. Séduit 
par cette brillante peripeôive , il rejetta les propofi-^ 
tions de la Porte, âc fe prépara à poufler la guerre 
avec une nouvelle aftivité. 

Tel étoit l'état des affaires , lorfque l'année fuivan- 
te éclata , en février , la révolte de Mohammmad-Bek 
contre Ali-Bek. Ibrahim fe flatta d'abord qu'elle n'au- 
roit aucune fuite, mais bientôt la nouvelle de Tex-» 
pulfion d'Ali âc de fon arrivée à Gaze, en qualité de 
fugitif âc de fuppliant , vint le défabulèr. Ce coup re* 
leva le courage de tous les ennemis de Dâher : la fae-* 
tion des Turks dans Yâfa en profita pour reprendre 
l'afcendant: £lle s'appropria les effets qu'avoit dépofés 
la flottille de Rodoan; âc aidée par un Chaik de Nl-« 
blous , elle fit révolter la ville, âc sf'oppofit au pafla^ 
ge des Mamlouks* Les circonftanees devinrent d^autaa$ 
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,plus critiques^ que Ton parloit de l'arrivée prochaine 
d'une groflfe armée Turke, afTemblée vers Alep. Il 
femblok que Dâher ne dût pas s'éloigner d* Acre ^ mais 
comptant que fa diligence ordinaire pourvoiroit à tout^ 
il marcha vers Nâblous , châtia les rebelles en paflant^ 
éc ayant joint Ali--Bek au-deflTous de Yâfa^il Tarnena 
fans obftacie à Acre. Après une réception telle que U 
difte rhofpitalité arabe ^ ils marchèrent enfemble con* 
tre les Turks qui , fous la conduite de fept Pachas ^ 
afliégeoient Saide, de concert avec les Druzes. Il fe 
tronvoit alors dans la rade de Haifa des vaiiTeau^ ruf- 
(es qui y profitant de la révolte de Dâher , faifoient 
des provisions ^ le Chaik négocia avec eux y âc moyen- 
Xiant une fomme de 600 bourfes, il les, engagea à fé- 
conder par mer Tes opérations. Son armée > dans cette 
circonftance , pouvoit > confifter en cinq ou Gx mille 
cavaliers Safadiens Motouâlis, auxquels fe joignirent 
les huit cents Mamlouks d'Ali ^ él^ environ mille pié- 
tons Barbarefques. Les Turks ^ au contraire y & les 
Druzes réunis, pouvoient fe monter à dix mille ca- 
valiers . éc vingt mille pay(àns. A peine eurent-ils ap- 
pris rarrivée de l'ennemi , qu'ils levèrent le ficge , âc 
fe retirèrent au nord de la ville > non pour fuir y mais 
pour y attendre Dâher éc lui livrer le combat. U s'en- 
gagea en effet le lendemain avec plus de méthode qu'on 
n'en avoit vu jufques- là. L'armée Turke s'étendant de 
la mer au pied des montagnes , fe rangea par pelotons 
à-peu-près fur la même ligne. Les Oqqâls à pied y étoient 
fur le rivage dans des haies de nopals ôc dans des fof- 
fes qu'ils avoient faites y pour empêcher une fortie de 
la ville. Les cavaliers occupoient la plaine par grou- 
pes aflèz * confus > vers le centre & un peu en avant, 
étoient huit canons de douze âc de vingt-quatre, la 
feule artillerie dont on eût encore ufé en rafe campa- 
|;ne. Enfin , au pied des montagnes 6c fur leur penchant 
étoit la milice Dru2t , armée de fufils , fans retranche- 
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mens âc (ans canons. Du c6té de Dâher y les Motouâ* 
fis âc les Safadxens fe rangèrent fur le plus grand front 
poiTible, & tâchèrent d'occuper autant de plaine que 
les Turks. A l'aile droite que commandoit Nâiif, étoiene 
les Motouâlis âc les mille Barbarefques a pied ^ pour 
contenir les payfans^Druzes. L'aile gauche^ fous la 
conduite d*Aii-Daher , fut laifTée fans appui contre les 
Oqqâls y mais on fe repofoit fur les frégates âc les ba- 
teaux rufles , qui avançoient parallèlement à Tarmëe 
en ferrant le rivage. Au centre étoient les huit cents 
Mamlouks, âc derrière eux Ali-Bek avec le vieux Dâ- 
her y qui animoit encore les Gens par fon exemple âc 
fes difcours. L*aiFaire s'engagea par les frégates ru(Iês« 
A peine eurent- elle tiré quelques bordées fur les Oq-* 
qâls^ qu'ils évacuèrent leur pofte en déroute^ alorsi 
les pelotons de cavaliers marchant à-peu-près de front^ 
arrivèrent à la portée du canon des Turks. De ce mo- 
ment y les Mamlouks , jaloux de juflifier l'opinion 
qu'on avoit de leur bravoure ^fe lancèrent bride-abat-> 
tue vers Tennemi \ leur audace eut l'effet d'intimider > 
les canoniers , qui y fe voyant à pied entre deux lignes 
de chevaux , (ans ouvrages de fans Uifanterie pour les 
foutenir , tirèrent précipitamment âc s'enfuirent. Le» 
Mamlouks , peu maltraités de cette volée y parlèrent 
en un clin-d'ceil au milieu des canons , âc fondirent 
têt« bai(rée dans les pelotons ennemis. La réfiftance 
dura peii ^ le défordre fe répandit de toutes parts , & 
dans ce défordre y chacun ne fâchant ce qu'il avoit à 
faire ni ce qui fe palfoit autour de lui , fut par cette 
incertitude plus di(pofé à fuir qu'à combattre. Les 
Pachas donnèrent l'exemple du premier p#rti y âc dans» 
un inftant la fuite fut générale. Les Druzes qui ne 
fer\''oient la plupart-qu'à regret dans la caufe des Turks, 
profitèrent de cette déroute pour tourner le dos âc 
s'enfoncèrent dans leurs montagnes j en moins d'une 
heure la plaine fut nétoyée. Les aU^és fatisfaits de leur 
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viiSloire , ne s'engagèrent pas à la pourfuite dans- un 
terrain qui devient plus difficile à mefure que l'on mar- 
che vers Bairout -y mais les frégates ruflfes , pour punir 
les Druzes y allèrent canonner cette ville , où elles fi- 
rent une defceme &4)râlerent trois cents maifôns. Ali- 
Bek Se Dâher y de retour à Aère y fongerent à tirer 
vengeance de la révolte ôc de la mauvaife foi des gens 
de Nâblous âc des habitans de Yâfa. Dès les premiers 
jours de juillet 1772 , ils parurent devant cette viile ; 
d'abord ils effayercnt les voies d' (accommodement , 
mais la fa6lion des Turcs ayant rejette toute propor- 
tion , il fallut employer la force. Ce iiege ne fut, 
à proprement parler, qu'un blocus, Se Ton; ne doit 
pas fe figurer qu'on y fuivit les règles connues en Eu- 
rope. Pour toute artillerie , Ton n'avoit de part 6c 
d'autre que quelques gros canons mal montés , mal 
établis , encore plus mal fervis. Les attaques n« fe fai- 
foient ni par tranchées ni par mine^ , âc il faut avouer 
que ces moyens n'étoiçnt pas néceflaires contre un 
m.ur fans fofles , fans rempart & ftns épaifleur. On 
fit d'affez bonne heure une brèche , mais les cavaliers 
de Dâher & d'Ali-Bek mirent peu de zèle à la fran- 
chir , parce que les affiégés avoient embarraffé le ter- 
rain de l'intérieur, de pierres, de pieux: âc de trous. 
Toute l'attaque confiiloit en fufiUades qui ne tuoient 
pas beaucoup de monde. Huit mois fe pafTerent ainfi , 
malgré l'impatience d'Ali-Bek , qui étoit refté (cul corn* 
mandant du fiége. Enfin , les affiégés fe trouvant épui- 
fcs de fatigue, & manquant de provifions, fe rendi- 
rent par compofition. Au mois de février 1773 , Ali" 
.Bek y plaçi^ un gouverneur pour Dâher , qu'il ft hâta 
d'aller joindre à Acre 5 il le trouva occupé des prépa- 
ratifs néceflaires pour le faire rentrer en Egypte , âc il 
y joignit fes foins pour les accélérer. On n'attendoit 
plus qu'un fecours de fix cents hommes qu'avoient 
pronûfi les Rufies ^ quand l'impatience d'AH-Bek; le àé^ 
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termina à partir. Dâher employa toutes fortes d'inftan- 
ces pour Tarrêter encore quelques jours , Se donner 
aux Ruffes le tems d'arriver; mais voyant que rien ne 
pouvôit fulpendrc fa réfohition , il le fit accompagner 
pîir quinze cents cavaliers y fous la conduite d'Otmâriy 
l'un de fes fils. Peu de jours après ( en avTil 1773 ) , 
lesXuflfes amenèrent leur renfort , qui , quoique moin- 
dre qu'on ne l'avoit efpéré, caufa un vif regret de ne 
pouvoir remployer; mais ce r/îgret fut fur-tout amer ^ 
lorfque Dâher vit fon fils Se feà cavaliers revenir en 
qualité de fuyards , lui annoncer leur défaftre éc celui 
d'Ali*Bek. lien fut d'autant plus aifeâé , qu'à la place 
d'un allié puiflànt par fes reflburces , il acquéroit un 
ennemi redoutable par fa haine âc fon aftivité. A fon 
âge cette perfpeftive étoit affligeante, âc il eft fans 
doute honorable à fon caraârerc de n'en avoir pas été 
plus abattu. Un événement heureux vint fc joindre^ 
à fa fermeté pour le confoler ou le diftraire. L'Emir 
Youfcf, contrarié par une faftionpuiflante, avoit été 
obligé d'invoquer le iecours du Pacha de Damas , pour 
fe maintenir dans la pofleflîôn de Baîrout, II y avoit 
placé une créature des Turks , le ci-devant Bék Ah- 
med- el'Djezzar. A peine cet homme fut-il revêtu du 
commandement de la ville., qu'il réfolut de s'en faire 
un nouveau moyen de fortune : il commença par s'em- 
parer de cinquante mille piaftres appartenantes au prin- 
ce, <S: il déclara ouvertement ne reconnoître de maî- 
tre que le S'ultan. L'Emir , étonné de cette perfidie , 
demanda en vain juftice au Pacha de-Damas ; on défa- 
voua Djezzâr , fans lui faire reftituer fa ville. Piqué de 
ce refus, l'Emir confentit enfin à ce quifaifoit levœu 
général des Drufes , & il fit alliance avec Dâher. Le 
traité en fut conclu près de Sour* Le Chaik , charmé 
d'acquérir des amis aufïï puiflàns, vint fur le champ 
avec eux aîîîéger le rebelle. Les frégates ruffes , qui ne 
q^uittoient pas ces parages depuis quelque tems , fe 



^4 ETAT POLITIQUE 

tcoient bas les armes , qu'ils confervcroient le gouver- 
nement de leur pays , qu'ils recevroient les queues qui 
en font le (ymbole. Mais en même temson ftipula que 
Saide feroit reftituée , âc que le Chaîk payeroit le miri 
comme par lé paile. Ces conditions mécontentèrent 
d'autant plus les enfans de Dâher, qu'elles furent ac- 
cordées fans leur avis. Ils trouvèrent honteux de re- 
devenir tributaires^ ils furent encore plus choqués de 
voir que l'on n'eût pajie à aucun d'eux le titre de leur 
père \ en conféquencc , ils fe révoltèrent tous. Ali s'en 
alla dans la Paleftine , âc fe cantonna à Habroun s Ak- 
mad âc Seïd fe retirèrent à Jsfabhus , Otman chez les 
Arabes de S.aqr , âc le refte de l'année fe paffa dans 
ces diflèntions. Les chofes étoicnt à ce points lorf- 
qu'au commencement de 1775, Mohammad-bek pa- 
rut en Paleftine avec toutes les forces dont il pou voit 
difpofer. Gaze fe trouvant dépourvue de munitions , 
n'ofa réfîfter. Yâfa , fiere d'avoir joué un rôle dan» 
tous les événemens précédcns ^ fut plus hardie > fes 
liabitans s'armèrent , âc peu s'en fallut que leur ré- 
fîftance ne fit échouer la vengeance du Mamlouk ; mais 
tout confpira à la perte de Dâher. Les Drufes n'ofe- 
rcnt remuer , les Motoiiâlis étoient mécontens 5 Ybra- 

' him appelloit tout le monde , mais comme it 
n.*offroit d'argent à perfonne , p'erfonnc ne remuoit *, 
il n'eut pas même la prudence d'envoyer des provi- 
fions aux aiïiégés ^ ils furent contraints de fe rendre, 
éc la route d'Acre refta ouverte. Auffitôt que l'on y 

' apprit le déiailre de Yâfa , Ybrahim prit la fuite avec 
Dâher dans les montagnes de Safad. Ali-Dâher, qui 
comptoit iur des conventions paffécs entre lui âc Mo- 
liammad'bek, prit la place de fon père, mais bientôt 
reconnoiff nf qu'il étoit trompé, il prit, la fuite à fon 
tour, âc les Mamlouks furent maîtres d'Acre. Il étoit 
difficile de prévoir les bornes de cette révolution, 
}prfque la mort inopinée de fon auteur vint tout-à-» 
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«oup la rendre nuUc ôc fan$ effet. La fuite des Egyp* 
tiens ayant laille libres à Dâher fa ville & fon pays , 
il ne tarda pas d'y rcparoître , mais il s*en falloir beau^ 
coup que l'orage ne fût appaifé. Bientôt on apprit 
qu'une flotte turke afïicgeoit Saide fous les ordres de 
Hafan^ Capitan Pacha, Alors on reconnut trop tard 
la perfidie de la Porte , qui avoit endormi la vigilan»^ 
ce du Chaik par des dëmonftrations d*amitié^ dans 
le même tems qu'elle combinoit avec Mohammad-bek 
les moyei^ de le perdre. Depuis un an qu'elle s'étoit 
dëbarraffée des Rudes , il avoit été facile de prévoir 
fes intentions par Tes mouvemens. Ne l'ayant pas fait, 
il rcftoit encore à tenter d*cn prévenir les e&ts , & 
Ton négligea cette dernière reffource. Degnizlé bom- 
bardé dans Saide, fans efpoir de fecours, fc vit con- 
traint d'évacuer la ville; le Capitan Pacha fe porta- fur 
le champ devant Acre. A la vue de l'ennemi, l'ondée 
libéra fur les moyens d'échapper au danger , âc il ar-^ 
riva à ce fujet une querelle dont Tiffue décida du fort 
de Dâher. Dans un confeil général qui ft tint , l'avis. 
d*Ybrahim fut de repouffer la force par la force 5 il 
allégua pour fes raifons , que le Capitan Pacha n'avoit 
que trois groffes voiles , qu'il ne pouvoit attaquer par 
terre , ni rcfter fans danger à Pancre en face du châ- 
teau; que Pon avoit affez de cavaliers» âc de Barbai 
rcfques pour empêcher une defcente, êc qu'il étoit 
prefque certain que ks Turks s'en i«)ienç fans rien 
tenter. Contre cet avis y Degnizlé opina qu'il falloir 
faira la paix, parce qu'en réfiftant, l'on ne feroit qu© 
prolonger la guerre ; il foutint qu'il n'étoit pas rai- 
fonnable d'expofcr la vie de beaucoup de braves gens, 
quand on pouvoit y fuppléer par un moyen moins 
précieux 5 que ce moyen étoit l'argent î qu'il connoif^ 
foit affez l'avidité du Capitan Pacha , pour affurer qu'il 
ft laiffevoit féduire ; qu'il étoit certain de le renvoyer, 
^ mêmç dç ('eo' fîiire un ami^ en lui comptant deuj( 
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mille bourfes. C'étoit là précifément ce que craignait 
ybrahim ^ auflî fe récria-t-il contre cet avis , en pro- 
teftant qu'il n'y avoit pas un médin dans les coffres. 
Dâher vint à Tappui de fon aflertion. ,, Le Chaik a 
yy raifon , reprit Degnizlé > il y a longtems que fes fer- 
55 vitcurs lavent que fa générofité ne laifle point fon 
jy argent croupir dans fes coffres s mais largent qu'ils 
5, tiennent de lui n'eft-il pas à lui-même? ôc croira- 
„ t-on qu'à ce titre nous ne fâchions pas trouver deux 
3, mille bourfes f „ A ce mot , Ybrahim interrompant 
encore , s'écria que pour lui , il étoit le plus pauvre 
des hommes. „ Dites le plus lâche, reprit Degniaslé 
5, tranfporté de colère. Qui ne fait parmi les Arabes , 
5, que depuis quatorze ans vous entaffez des tréfors 
35 énormes? Qui nje (ait que vous avez envahi tout 
5, le commerce , que vous vendez tous les terrains ^ 
35 que vous retenez les foldes ^ que dans la guerre de 
3, Mohammad bck , vous avez dépouillé tout le pays 
33 de Gaze de fes bleds , ôc que les habitans de Yâfa 
35 ont manqué du néceffaire f 55 II alloit continuer, 
quand le Chaik lui impofant filence 5 protcfta de l'in- 
nocence de fon miniftre 5 âc l'accufa 5 lui Degnizlé , 
d'envie & d^ tràhifon. Outré de ce reproche 5 Deg-r 
)iizlé fortit à TinAant du confeil5 éc raffemblant fes 
compatriotes les Barbarefques 5 qui faifoient la prin- 
cipale force de la place 5 il leur défendit de tirer fur 
le Capitan. Dâber , décidé à foutenir l'attaque 5 fît tout 
préparer en conféquence. Le lendemain le Capitan 
s'étant approché du château 5 commença de le canon- 
ncr ; Dâher lui fît répondre par les pièces qui étoient 
fous fes yeux s mais malgré fes ordres réitérés 5 les au- 
tres ne tirèrent point*' Alors fe voyant trahi 5 il monta 
à cheval , âc fortant par la porte qui donne fur fes 
jardins dans la partie du nord 5 il voulut gagner la cam- 
pagne 5 mais pendant qu'il marchoit le long des murs 
de fes jardins , un Barbarefque lui tira un coup de fui 
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iil dans les reins ^ à ce coup il tomba de cheval y éc 
fur le champ les Barbarefques environnant fon corps^ 
lui coupèrent la tête > elle fut portée au Capitan Pa- 
cha , qui y félon Fodieufe coutume des Turks , la con- 
templa, en Taccahlant d'infultes, âc la fît faler pour 
l'emporter à Conftantinople, Ôc en donner le (peâa- 
cle au Sultan «5^ au peuple. 

Telle fut Ja fin tragique d*un homme digne, à bien 
des égards , d'un meilleur fort. Depuis longtems la 
Syrie n'a point vu de Comiiiandans montrer un aufli 
grand caractère. Dans les affaires militaires perfounc 
n'avoit plus de courage, d'aâiivité de fang-froid, de 
reffources. Dans les affaires politiques, fafranchife n'é** 
toit pas altérée même par fon ambition. Il n'aimoit que 
les moyens hardis ôc découverts ^ il préféroit les dan- 
gers des combats aux 1-ufcs des intrigues. Ce ne fut 
<jue depuis qu'il eut pris Ybrahim pour ^niilre , que 
l'on vit dans fa conduite une duplicité que ce chrétien 
appelloit prudence. L'opinion de fa juftice avoic éta- 
bli dans fes états une fécurité inconnue en Turquie i 
elle n'étoit point troublée par la diverfîté des religions ^ 
il avoit pour cet article la tolérance , ou fî Ton veut, 
l'indifférence des Arabes-Bédouins, il avoit auiS con- 
fervé leur fim^plicité , leurs préjugés , leurs goûts. Sa 
table ne différoit pas de celle d'un riche fermier s le 
luxe de fes vétemena|a| s'étendoit pas au-delà de quel- 
ques peliffes , âc jajBus il ne porta de bijoux. Toute 
fa dépenfe confîftoit en jumens de races , de il en a 
payé quelques- lines jufqu'à 20 mille livres. Il aimoit 
auflfi beaucoup les femmes , mais en même tems il étoit. 
fî jaloux de la décence des mœurs, qu'il avoit décer- 
né peine de mort contre toute perfonne furprife en 
délit de galanterie, & contre quiconque infulteroit une 
femme. Enfin, il avoit faifî un milieu difficile à tenir 
entre la prodigalité âc l'avarice , âc il étoit tout-à-la- 
fois généreux & économe, Conunent avec de fi grandct 
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qualités n^â-t-il pas plus étendu ou plus afFcnni fa pui{^ 
fance f C'^ft ce que la coniiôilTance détaillée de Ton ad^ 
miniftration rendroit facile à expliquer^ mais il fufHrà 
d'en indiquer trois caufes principales. 

1°. Cette adminiftration manquoit d'ordre inté- 
rieur Se de principes -y par cette raifon , les améliora- 
tions ne fe firent que lentement âc confufément. 

2^. Les conceiîions qu'il fît de bonne heure à fes 
«nfans , introduffirent une foule de défordres qui ar-* 
réterem les progrès des cultures y énervèrent les finan-*- 
ces , cBvifcrent les forces âc préparèrent fa ruine. 

3°. Enfin, une dernière caufe plus a<ftive que lès 
autres , fut Ta varice d'Ybrahim Sâbb4r. Cet homme 
abufant de la confiance de fon maître , & de la foi- 
bleffe qu'amenoit l'âge , aliéna de lui, par fon.efprit 
de rapine , àc fes enfans > ôc fes ferviteurs , ôc fes alliés. 
Ses concufljpns même peferent affez fur le peuple , 
dans les derniers tems^ pour lui rendre indifférent 
de rentrer fous le joug des Turks. Sa palHon pour l'ar- 
gent étoit 11 fordide , qu'au milieu des tréfors qu'il 
cntafToit, il ne vivoit que de fromage, & d'olives, âc 
pour épargner encore davantage , il s'arrêtoit fouvent 
à la boutique des marchands les plus pauvres , âc par- 
tageoit leur frugal repas. Jamais il ne portoit que des 
habits fâles âc déchirés. A voir ce petit homme maigre 
âc borgne , on l'eût plutôt p]mj)our un mendiant , 
que pour le rhiniflre d'un étatTOnfîdérable. Lefuccès 
de fes viles pratiques fut d'entaffer environ vingt mil- 
lions de France dont les Turks ont profité. A peine 
fut-on dans Acre la mort de Dâher , que l'indignation 
publique éclatant contre Ybrahim, on le faifit, <&^on 
le livra au Capitan Pacha. Nulle proie ne pouvoit lui 
être plus agréable. La réputation des tréfors de cet 
homme étoit répandue dans toute la Turquie \ elle avoit 
contribué à animer le refTentiment de Mohammad-bek ^ 
die étoit le principal motif à,es démarches du Capitan. 
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Il ne vit pas plutôt Ton prifonnier, qu^il Ce lilta<}'ea 
exiger la déclaration du lieu âc de la quantité des fom- 
ijîcs qu'il rccéloit. Ybrahim fc montra ferme à en nier 
Tcxillence. Le Pacha employa en vain les carefles , pui« 
Içs menaces j puis les tortures ^ tout fut inutile: ce ne 
fut que par d'autres renfeignemens qu'il parvint à dé^ 
couvrir chez les Pères de la Terre-Sainte , âc chez deux 
négocitins François y plufieurs caiflfes y fi grandes âc fi 
chargées d'or, qu'il fallut huit hommes pour porter 
la principale. Pajmi cet or, on trouva auiii divers bi- 
joux, tels que des perles, desdiamans^, âc entr'autret 
le kandjar d'Ali -Bck, dont la poignée étoit eftimée 
plus de 200 mille livres. Tout cela fut tranfporté à 
Conftantinople avec Ybrahim, que Ton chargea de 
chaines. Les Tiurks, féroces âc infatiables, efpéfanc 
toujours découvrir de nouvelles (bmmes, lui firent 
fonffrir les tortures les plus cruelles pour en obtenir 
l'aveu , mais on afiure qu'il maintint conllamment la 
fermeté de fon caraétere , âc qu'il périt avec un cou- 
rage qui méritoit une meilleure çaufe. Après la mort 
de Dâher, le Capitan Pacha établit Djezzâr Pacha 
d'Acre âc de Saide y âc Ivd confia le foin d'achever la 
ruine des rebelles. Fidèle à Tes inftruâions, Djezzâr 
les attaqua par la rufe âc par la force , âc réuffît. au 
point d amener Otm&n , S&d âc Ahmed à fe rendre en 
fcs mains. Ali feul réfifta , âc c'étoit lui qu'on defiroit 
davantage. L'année fuivante ( 1776 ) , Hafan revint, 
âc de concert avec Djezzâr, il affiégea Ali dans BaïT" 
Hannay lieu fort , à une journée d'Acre, mais il leur 
échappa. Pour terminer leurs inquiétudes , ils employè- 
rent un moyen digne de leur caraâere 5 ils apofterenr 
des Barbarefques , qui , prétextant d'avoir été congé* 
diés de Damas , vinrent dans le canton où Ali fe te- 
noit cam}Jé. Après avoir raconté leur hiiloire à fcs. 
gens, ils lui demandèrent* l'hofpitalité. Ali, à titre 
d\\rsihc, âc d*homme qui n'avoit jamais connu la li^ 
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cheté) les accueillit^ mais ces miférables fondant fiïr 
lui pendant la nuit le maffacrerent , & vinrent deman- 
der leur récompenfè, fans cependant avoir pu s'em- 
parer de (à tête. Le Capitari fe voyant délivré d'Ali, 
fit égorger fes frères , Seid , Ahmad de leurs enfans. 
Le ftul Otmân fut confervé en faveur de fon rare ta- 
leijt pour la poëfie ^ ôc on Temmena à Conilantinople. 
Le Barbarcfque Degnizlé, que Ton renvoya de cette 
capitale à Gaze, avec le titre de Gouverneur, périt 
en route avec foupçon de poifon. I>Emir Youfef ef- 
frayé, fit fa paix avec Djezzâr, âc depuis ce moment 
la Galilée , rentrée aux mains des Turks , n'a confervé 
de la puiflfance de Dâher qu'an inutile fouvenir. 
t ■ ^ . 
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CHAPITRE XXV L 

JJifirièution de la Syrie j)ar PachaUcs^ félon Vadminif- 

tration Turke. 

xTlprès que le Sultan Selim I fe fut emparé de la 
Syrie fur les Mamlouks , il y établit , comme dans lé 
refte de l'Empire, des Vice-rois ou Pachas (i), revê- 
tus d'un pouvoir illimité Se abfolu. Pour s'aflurer 
de leur foumifllon ôc faciliter leur régie, il divifa 
le pays en cinq gouvernemens ou pachaUcs, dont la 
diftribution fubfifte encore. Ces pachalics font celui 
d'Aîep^ celui de TripoUy celui de Saide^ récemment 
transféré à Acre^ celui de JDamasy âc enfin celui delà 
Paleftine , dont le fiége a été , tantôt à Gaze , de tan- 
tôt à Jériifalem. Depuis Sélim, les débordemens de 
ces pachalics ont fouvent varié, mais la confiftance 

(l") Le terme turk Pcc^^ , eft formé des deux mots perfans 
Pa chdh 9 qui fignifie littéralement Vice roi, 

générale 



\ 
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.générale s'eft maintenvie à -peu -près la même. II 
convient de prendre des notions, un peu détaillées 
des objets les plus intéreflans de leur état aftuel , tel* 
qxie les revenus, les productions, les forces éc les 
lieux remarquables. 
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CHAPITRE XXVI ï. 

JJu Pachaîk d'Aiep* 

JLjE pachalic d'Aîep comprend le terrain qui s'étenc! 
deTEuphrate à la Méditerranée, entre deux iigi^es ti- 
rées , l'une de Skandaroun à Bir , par les montagnes ^ 
Tautre, de Bêles à la mer, par Marra & le pont de^ 
Chogr. Cet cfpàce eft en- grande partie formé de deux 
plaides-, l'une, celle d'Antioche à Toueft,' âc l'autre, 
celle d*Alep à l'eft : le nord âc le rivage de la mer font 
occupés par d'aflez hautes montagnes , que les anciens 
ont défignées fous les noms à^Afnarms âc de Bhofus^ 
En général , le fol de ce gouvernement eft gras âc ar- 
gileux. Les herbes hautes âc vigoureufes qui croiflenc 
par-tout après les pluies d'hiver, enattefteht la fécon- 
dité ^ mais elle y eft prefquc fans fruit. La majeure 
partie des terres eft en friche; à peine trouve- 1- on des 
cultures aux environs des villes âc des villages. Les pro- 
duits principaux font le* froment , Torge & le coton, 
qui appartiennent Ipécialement au pays plat. Dans les 
montagnes Ton préfère la vigne, les mûriers, les oli- 
ves âc les figues. Les coteaux maritimes font confa- 
crés aux tabacs à pipe , âc le territoire d*Alep aux pis- 
taches. Il ne faut pas compter les pâturages , qui font 
abandonnés aux hordes errante^ des Turkmans âc de^ 
Kourdes. 

Dans la plupart des pachalics, le Pacha cl, feloit 
Tome IL - , F 
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la valeur de fon titre , Vice-roi âc Fermier-général du 
pays. Dans celui d' Alep ^ ce fécond emploi lui manque. 
La Porte Ta confié à un MehaJJel ou Collecteur, , avec 
qui elle compte immédiatement. Elle ne lui donne de 
bail que pour Tannée feulement. Le prix adiiel de la 
ferme eft de goo bourfes, qui font un million de no- 
tre monnoie ; mais il faut y joindre un prix de bc^ 
louches (i) ou fot-de-vin de go à loo mille francs, 
dont on acheté la faveur du Vifir âc des gens en cré- 
dit. Moyennant ces deux fommes , le fermier eft fubC- 
titué à tous les droits du gouvernement , qui font , 
i^. les douanes ou droits d'entrées âc de fortiefur les 
xnarchandifes venant de l'Europe, de l'Inde ou de 
Conftantinople ^ âc fur celles que le pays rend en échan- 
ge. 2°. Les- droits de paifage fur les troupeaux que les 
Turkmans âc les Kourdes amènent chaque année de 
V Arménie âc du Diarbekr ^ four vendre en Syrie. 3^. 
Le cinquième de la faline de Djeboul ; enfin , le miri 
ou impôt établi fur les terres. Ces objets réunis peu- 
vent rendre quinze à feize cents ^lille livres. 

Le Pacha privé de cette régie lucrative , reçoit un 
traitement fixe de go^ooo piaftres ( c'eft-à-dire , 200 
mille livres) feulement. L'on a de tout tems reconnu 
ce fonds infuffifant à fes dépenfes \ car outre les trou- 
pes qu'il doit entretenir, âc les réparations des che- 
mins âc des forterefles qui font à fa charge , il eft obli- 
gé de faire de grands préfens aux Miniftres , pour ob- 
tenir ou garder fa placer mais la Porte fait entrer en 
compte les contributions qu'il tirera des Kourdes âc 
des Turkmans , Ues avanies qu'il fera aux villages âc 
aux particuliers ^ âc les Pachas ne reftent pas en arrière 
de fes intentions. Abdi, Pacha, qui commandoit il y 
a douze ou treize ans , enleva dans quinze mois plus 
de quatre millions de livres , en rançonnant tous le^ 



Cl) pantoufles turkes, 
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«orps de métiers , jufqii'aux nettoyeurs de pipes. Ré- 
cemment un autre du même nom vient de fe faire 
chafTer pour les mêmes extorfîons. Le Divan récom- 
jpenfa le premier d'un commandement d'armce contre 
. les Ruffes^ mais fi celui-ci eft rcfté pauvre^ il fera 
étranglé comme concuifionnaire. Telle eft la marche 
ordinaire des affaires. 

Selon un ufage général, la commiiTîon du Pacha 
n'eft que pour trois mois , mais fouvent on le proroge 
jufqu'à fix mois, ôc même un an. Il eft chargé de 
maintenir les fujets dans robéiffance , âc de veiller à 
la sûreté du pays contre tout ennemi domettique ou 
étranger. Pour cet effet il entretient cinq à fix cents 
cavaliers, 6c à-peu-près autant de gens de pied. En 
outre , il a droit de difpofer des janifTaires , qui font 
une efpece de milice nationale clafTée. Comme nous 
retrouverons le même état militaire dans toute la Sy- 
rie , il eft à propos de dire deux mots de fa conftitu- 
tion. 

1°. Les janifTaires dont je viens de parler, font 
dans chaque pachalic , un certain nombre d*homme8 
claffés , qui doivent fe tenir prêts à marcher toutes les 
fois qu'on les appelle. Comme il y a des privilèges ôc 
des exemptions attachés à ce titre , il y a concurrence 
à l'obtenir. Jadis cette troupe étoit aftreinte à wnt diC- 
cipline ôc à des exercices réglés \ mais depuis foixante 
à quatre-vingts ans, l'état militaire eft tombé dans 
une telle dé^cadcnce , qu'il ne refte aucune trace 
de l'ancien ordre. Ces prétendus foldats ne font plus 
que des artifans ôc d^s payfans aufTi ignorans que les 
autres , mais beaucoup moins dociles. Lorfqu'un Pa- 
cha commet des abus d'autorité, ils font toujours les 
premiers à lever l'étendard de la fédition. Récemment 
ils ont dépofé & chafle d'Alep Abdi , Pacha , & ila fallu 
que la Porte en envoyât un autre. Elle s'en venge en 
faifant étrangler les plus mutins des oppofans \ mais 

F 2 
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à lâ première occaiion , les janiflaires fe font d'autres 
chefs y âc les affaires fuivent toujours la même route. 
Les Pachas fc voyant contrariés par cette milice na- 
tionale , ont eu recours à l'expédient ufité en pareil 
cas s ils ont pris pour foldats des étrangers , qui n'ont 
dans le pays ni famille, ni amis. Ces foldats fontde 
deux eipeces, cavaliers éc piétons. 

Les cavaliers y les feuls que Ton répute gens de guer- 
re y s'appellent à ce titre Daouîé ou Dekti y âc encore 
Delibaches ôc Laouendy dont nous avons fait Leventù 
Leurs armes font le fabre court , le piftolet , le fufil 
& la lance. Leur coëflFure eft un long cylindre de feu- 
tre noir fans bords y élevé de neuf à dix pouces y très- 
incommode, en ce (|u'il n'ombrage point les yeux,& 
qu'il tombe aifément de deflus ces têtes rafées. Leurs 
felles font formées y à la manière angloife y d'un fcul 
cuir tendu fur un châffis de bois -y elles font rafes y mais 
elles n*en font pas moins incommodes y en ce qu'elles 
écartent le cavalier, au point de lui ôter Tufoge des 
aides \ pour le refte de l'équipage âc du vêtement , ces 
cavaliers refTemblent aux Mamlouks , à cela près qu'ils 
font moins bien tenus. Avec leurs habits déchirés , 
leurs armes rouillées & leurs chevaux de toute taille 
éc de toute couleur, on les prendroit plutôt pour des 
bandits que pour des foldats. La plupart ont com- 
mencé par le premier métier, âc n'ont pas changé en 
prenant le lecond. Prefque tous les cavaliers en Syrie 
font des Tn/rkmanSy des Kourdesy ou des CarTbmanes y 
qui après avoir fait le métier de voleurs dans leur pays. 
Tiennent chercher auprès des Pachas un afile âc du fer- 
rice. 'Dans tout l'empire, ces troupes font ainfi for- 
mées de brigands qui paiTent d'un lieu à l'autre. Faute de 
difcipiine , ils gardent par-tout leurs premières mœurs , 
& font le fléau des campagnes qu'ils dévaftent , âc des 
payfans qu'ils pillent fouvent à force ouverte. 

Les g^ns de pied font une troupe encore inférieure 
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€n tout genre. Jadis on les tiroit des habitans même 
du pays par des ehrôlemens forcés ^ mais depuis cin- 
quante à foixante ans y les payfans des royaumes de Tu-- 
nis , d'Alger âc de Maroc ^ fe font avifés de venir cher- 
cher en Egypte ôc en Syrie une confîdération qui leiur 
eft refufée dans leur patrie. Eux feuls y fous le nom de 
Magarbéy c*eft-à*dire hommes du couchant y compofent 
rinfanterie des Pachas; enfoi*te qu'il arrive, par un 
échange bifarre, que la milice des Rarbarefques eft 
formée de Turks , âc la milice des Turks formée de 
Barbarefques.L'on ne peut être plus lefte que cespié* 
tons 9 car tout leur équipage &leur bagage fe bornent 
à un fuiîl rouillé, un grand couteau, un fac de cuir, 
une chemife de coton , un caleçon , une toque rouge ^ 
âc quelquefois des pantoufles. Chaque mois ils reçoi-' 
vent une paye de 5 piaftres (12 liv. 10 fols), fur la- 
quelle ils font obligés de s'entretenir d'armes âc de 
vêtemens. Ils font d'ailleurs nourris aux dépens du 
Pacha; ce qui ne laiflç pas de former un traitement 
aflez avantageux : la paye eft double pour les cavaliers, 
à qui Ton fournit en outre le cheval âc fa ration, qui 
eft d'une mefure de paille hachée , âc de quinze livres 
d'orge par jour. Ces troupes font divifées à l'ancienne 
manière tartare , par bairâqs ou drapeaux ; chaque dra«- 
peau eft compté pour dix hommes , mais rarement 
s'en trouvent' il fix efFeâifs \ là raifon en eft que les 
Agas ou commandans de drapeaux étant chargés du 
paiement des foldats , en entretiennent le moins qu'ils 
peuvent , afin de profiter des payes vuides. Les Agas 
fupérieurs tolèrent ces abus , parce qu'ils en partagent 
les fruits ^ enfin , les Pachas eux - mêmes entrent en 
connivence ; âc pour fe dilpenfer de payer les foldes 
entières , ils ferment les yeux fur les pillages & Tin- 
difcipline de leurs troupes. 

C'eftparlcs défordres d'un tel régime^ que la plu- 
part des pachalics de l'Empire fe trouvent ruinés âz 
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dévadés. Celui d'Alcp en particulier eft dans ce cas ; 
fur les anciens deftar o^i regijîres dlmpats, on lui comp- 
toir plus de 3200 villages i aujourd'hui le collecteur 
en réalife à peine 400. Ceux de nos nëgocians qui ont 
vingt ans de réfidence^ ont vu la majeure partie des 
environs d'Alep fe dépeupler ^ le voyageur n'y ren- 
contre de toutes parts que maifons écroulées, citer- 
nes enfoncées, chanips abandonnés. Les cultivatçurs 
ont fui dans les villes , où leur population s'abforbe , 
mais où du moins Tindividu échappe à la main rapace 
du deipotifme qui s'égare fur la foule. 

Les lieux de ce pachalic qui méritent quelqu'atten- 
tion , font 1°. la ville d'Akp , que les Arabes appellent 
Jlaîap (i). Cette ville eft la capitale de la province^ 
éc la ré fidencc ordinaire du Pacha. Elle eft iituéedans 
la vafte plaine qui «'étend de l'Oronte à TEuphratc, 
éc qui fe confond au midi avec le défert. Le local d'A- 
Icp , outre l'avantage d'un fol gras ôc fertile , poflede 
encore celui d'un ruiflfeau d'eau douce qui ne tarie ja- 
mais î ce ruifteau affez ferhblable pour la largeur à la 
riv iere des GobeUns , vient des montagnes A'Aéntâb , Se 
fe termine à fix lieues au-deffous d'Alep , en un ma- 
récage peuplé de fângliers ôc de pélicans. Près d'Alep , 
fcs bords , au lieu des roches nues qui eraprifonnent 
fon cours fupérieur, fe couvrent d'une terre excellen- 
te , où l'on a pratiqué des jardins , ou plutôt des ver- 
gers, qui dans ui>pays chaud, de fur-tout en Turquie, 
peuvent paffer pour délicieux. La ville elle-même eft 
une des plus agréables de la Syrie , âc eft peut-être la 
plus propre ôc la mieux bâtie de tout l'Empire. De 



(l)C'oft le tu m dont les anciens géop;raphes ont fait Xalikon; 
Tx^ t«préfcnte ici le jota efpagnoi ; ik il eil remarquable que les 
Grecs modernes rendent encore le hd arabe par ce mcuie ion de 
jota^ ce qui caufe mille équivoques dans leur dilcours, attendu 
c^ue les Arabes ont le jota dans une autre lettre. 
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i^uelque côté que Ton y arrive, la foule de fcs mi- 
narets ôc de tes dômes blanchâtres flatte Tœil ennuyé 
de Taipeft brun âc monotone de la plaine. Au centre 
cft une montagne fadtice , environnée d*un foffe fec , 
& couronnée d'une forterefle en ruines. De- là Ton do- 
raine à yue d'oifcau fur la ville , 6c l'on découvre au 
nord les montagnes neigeufes de Bailan-^ à Toueft, la 
chaîne qui fépare l'Oronte de la mer, pendant qu'au 
fud âc à l'orient, la vue s'égare jufqu'à l'Euphratc. 
Jadis ce château arrêta pluiîeurs mois les Arabes d'O- 
mar , âc ne fut pris que par trahifon , mais aujour- 
d'hui, il ne réfiftcroit pas au moindre coup demain^ 
• Sa muraille mince, bafle ôc lans appui, eft écroulée. 
Ses petites tours à l'antique ne font pas en meilleur 
état. Il n'a pas quatre canons de fervice , fans en ex- 
cepter une coulevrine de neuf pieds de long , que Ton 
a prife fur les Perfans au fiége de Bâfra. 350 janiflai- 
res qui'devroient le garder, font à leurs boutiques, 
& l'Aga trouve à peine de quoi loger fes gens. Il cfl; 
remarquable que cet Aga eft nommé par la Porte , qui, 
toujours foupçonneufe , divife le plus qu'elle peut les 
commandcmens. Dans l'enceinte du château , eft un 
puits qui , au moyen d'un canal fouterrain , tire fon 
eau d'une fource diftante de cinq quarts de lieue. Les 
environs de la ville font femés de grandes pierres car- 
rées, furmontées d'un turban de pierre, qui font la 
marque d'autant de tombeaux. Le terrain a des élé- 
vations qui , dans un fiége \, rendroient les approches 
très-faciles s telle eft , entr'autres , la maifon des Der- 
viches , d'où l'on commande au canal âc au ruifleau. 
Alep ne mérite donc , comme ville de guerre , aucune 
confidération , quoiqu'elle foit la clef de la Syrie du 
côté du nord ; mais comme ville de commerce ^ elle 
a wn afpeft impofant ^ elle eft l'entrepôt de toute 1*^4/- 
ménie êc du Diarbekrh elle envoie des caravanncs à 
Bagdad âc en Perfe 5 elle commimiquc au goljQ per/î- 
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que & à V Inde y par Bâfra y àTEgypte <Sc à la Wekke, 
par Damas > éc à l'Europe, par Skandaroun (Alcxan- 
drette ) âc. Lcataqié, Le commerce s'y fait prefque tout 
par-'échange. Les objets principaux font les cotons en 
laine ou filés du pays, les toiles groflîeres qu'en fabri- 
quent les villages ^ les étoffes de foie ouvrées dans la 
ville , les cuivres , les bourres, les poils de chèvre qui 
viennent de laNatolie^ les noix-galles du Kourdeftan, 
les marchandifes de Tlnde, telles que les châles (i) & 
les mouffelines j enf n _, les piftaches du territoire. Les 
marchandifes que fournit l'Europe, font les draps de 
Languedoc, les cochenilles, l'indigo, le fucre ôc quel- 
ques épiceries. Le café d'Amérique , quoique prohibé, 
s'y gliffe , ôc fert à mélanger celui de Moka. Les Fran- 
çois ont à Alep un Conful ôc fept comptoirs s les An- 
glois ôc les Vénitiens en ont deux, les LiVournois & 
les Hollandois , un \ l'Empereur y a établi un confulat 
en 17845 <&: il y a nommé un riche négociant juif, 
qui a rafé fa barbe pour prendre l'uniforme ôc l'épée. 
La RuTie vient aufîî récemment d'y en établir un : 
Alcp ne le cède pour l'étendue qu'à Conftantinopic ôc 
au Kaire, ôc peut-être encore à Smirne. On veut y 
compter 200 mille âmes, ôc fur cet article de la po- 
pulation on ne fera jamais d'accord. Cependant fi Ton 
obfervcque cette ville n'eft pas plus grande que J^an-- 
tes ou MarfeiUe , ôc que les maifons n'y ont qu'un éta- 
ge. Ton trouvera peut-être fuffifantd'y compter loo 
mille têtes. Lc$ habitans mufulmans ou chrétiens paf- 
fent avec raifon pour hs plus civilifés de toute la Tur- 



(^ï) Les châles font des mouchoirs de laine , larges d'une au- 
ne , & longs de près de deux. La laine en eft fi fine & fi foyeufe, 
que tout le mouchoir pourroit contenir dans les deux mains join-" 
tes : on prétend que l'on n'y emploie que celle des agneaux ar- 
rachés avant terme du ventre de la mère. Les plus beaux châles 
viennent du Kachemire. Il y en a depuis cinquante écus , jufqu'i 
éonzç cents livres» 
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i[uie. Les négocians Européens ne jouiiTent dans aucun 
autre lieu d'autant de libe/té âc de coniîdération de la 
part du peuple. 

L'air d'Alep eft tràs-fec éc très-vif, mais en même 
tems très-falubre pour quiconque n'a pas la poitrine 
aflfedtée ^ cependant la ville âc fon territoire font fu- 
jets a une endémie fin^uliere, que l'on appelle dartre 
ou bo^iton d'Alep s c'eft en effet un bouton qui , d'a- 
bord inflammatoire, devient enfuite un ulcère de la 
largeur de l'ongle. La durée fixe de cet ulcère eftd'im 
an ) il. fe place ordinairement au vifage , ôc laiife une 
cicatrice qui défigure la plupart des habitans 4'Alep» 
On prétend même que tout étranger qui fait uneré- 
{îdence de trois mois , en eft attaqué s l'expérience ft 
enfeigné que le meilleur remède eft de n'en point faire. 
On ne connoit aucune caufe à ce mal, mais je foiip- 
çonne qu'il vient de la qualité des eaux , en ce qu'on 
le retrouve dans les villages voifins, dans quelques 
lieux du Diarbekr , ôc même en certains cantons près 
de Damas , où le fol ôc l^ eaux ont les mêmes appa-^ 
rences. 

Tout le monde a entendu parler des pigeons d'Alep^ 
qui fervent de couriers pour Akximdrette âc Bagdad. 
Ce fait qui n'eft point une fable , a ceffé d'avoir lieu 
depuis trente à quarante ans , parce que les voleurs 
Kourdes fe font avifés de tuer les pigeons. Pour faire 
ufage de cette efpece de pofte , l'on prcnoit des cou- 
ples qui euffent des petits , âc on les portoit à cheval , 
au lieu d*où l'on vouloit qu'ils rcvinffent , avec l'at- 
tention de leur laiffer la vue libre; Lorfque les nou- 
velles arrivoient, le correfpondant attachoit un bil- 
let à la patte des pigeons ^ âc il les lâchoit. L'oifeau y 
impatient de revoir fçs petits, partoit comme un éclair, 
âc arrivoic en dix heures d'Alexandrette , âç en deux 
jours de Bagdad. Le retour lui étoit d'autant plus fa- 
cile ^ que fa Tuepouvoit découvrir Alep aune diflancc; 
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inHnîe. Du rcftc , cette efpccc de pigeons n'a rien de 
particulier dans la forme , fi ce n'eft les narines qui ^ 
au lieu d'être lifles âc unies , font renflées & raboteufes. 

Cette facilité d'être vue de loin , atcire à Alep des 
oifeaux de mer qui y donnent un fpeétacle affcz fin- 
gulier : fi l'on monte après dîner fur les terraffcs des 
iiiaifons, & que Ton y faflè le ^efte de jctter du pain 
<n Tâir , bientôt Ton fe trouve aflailli d'oifeaux y quoi- 
que dabord rpn n'en pût voir aucun, mais ils pla- 
noient dans le ciel , d'où ils defcendent tout-à-coup 
pour faifir à la volée les morceaux de pain que l'on 
s'amufe à leur lancer. 

Après Alep , il faut diftinguer - Antioche , appellée 
par les Arabes AnîaUé, Cette ville jadis célèbre par le 
luxe de fes habitans , n'cft plus qu'un bourg ruiné , 
dont les maifons de boue ôc de chaume y les rues étroi- 
tes ôc fangeufes, offrent le fpeé^acle de la mifere ôc 
du défordrc. Ces maifons font placées fur la rive mé- 
ridionale de l'Oronte, au bout d'un vieux pont qui 
(c ruine s elles font (jouvertes au fud par une monta- 
gne fur laquelle grimpe une muraille qui fut l'encein- 
te des croifés. L'efpace entre la ville aâuelle ôc cette 
montagne , peut avoir deux cents toifès \ï\ eft occupé 
par des jardins ôc des décombres qui n'ont rien d'in- 
•téreffant. 

Malgré la rudeffe de ' fes habitans, Antioche étoit 
plus propre qu'Alep à fervir d'entrepôt aux Européens. 
En dégorgeant l'embouchure de lOronte, qui fe trou- 
ve fix lieues plus bas , Ton eût pu remonter cette ri- 
vière avec des bateaux à la traîne , mais non avec des 
voiles , comme l'a prétendu Pocoke s fon cours eft 
trop rapide. Les naturels qui ne connoiffcnt point le 
iM>m d'Oronte, l'appellent, à raifon de fa rapidité, 
El àâfi{\)y c'eft-à-dire le rebelle. Sa largeur à Antioche , 

(l) C'elt le tcriwe que Tes i^cographes Grecs ont rendu par 
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cfl: d'environ quarante pas^ fept lieues plus haut^ il 
pafle par un lac très-riche en poiflbns , éc fur-tout en 
anguilles. Chaque année l'on en fale une grande quan- 
tité y qui cependant ne fultit point aux carêmes mul- 
tipliés des Grecs. Du refle, il n'eft plus queftion à 
Antioche, ni du bois de JJafhnéy ni des fcenes volup- 
tueufes dont il étoit le théâtre. 

La plaine d'Anîioche, quoique formée d'un fol ex- 
cellent , eft inerte Se abandonnée aux Turkmans 5 mais 
les montagnes qui bordent TOronte, fur-tout en face 
de Seilhi.'i) font couvertes de plantations de trguiers, 
d'oliviers, de vignes oc de mûriers , qui, par un cas 
rare en Turquie , font alignées en quinconces , 6c for- 
ment un tableau digne de nos plus belles provinces* 

Le Roi Macédonien Seleucus Nicator y qui fonda 
Antioche, avoitauffi bâti à l'embouchure de l'Oronte, 
fur la rive du nord, une ville très forte qui portok 
fon nom. Aujourd'hui il n'y reile pas une habitation; 
feulement on y voit des décombres & des travaux dan« 
le rocher adjacent , qui prouvent que ce lieu fut jadi» 
très f igné. 'L'on apperçoit aufïî dans la mer les traces 
de deux jetées , qui de linent un ancien port déformais 
comblé. Les gens du pays y vienioent faire la pêehc^ 
ôc appellent ce lieu Souaîdii, DQ-lk , en remontant au 
nord, le rivage de la mer eil ferré pai^ une chaîne de 
hautes montagnes que les anciens géographes défigncnt 
fous le nom de Rhofus : ce nom qui a dû être emprun- 
té du fyriaque , fublîfte encore dans celui de Râs-eU 
Kanzir , ou ca'p du SangUer , qui forme l'angle de ce 
rivage. 

Le Golfe , qui s'enfonce dans le nord-cft , n'eft re- 
marquable que par la ville d'Alexandrettc ou Skandar- 
roun , dont il porte le nom. Cette ville , fîtuée au bord 
de la mer, n'eft, à proprement parler, qu'un hameau 
(ans murailles, peuplé de plus de tombeaux que de 
maifons , & qui ne doit fa foible exiftence qu'à la rade 
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qu'il Commande. Cette rade eft la feule de toute là 
Syrie dont le fond tienne folidement Tancre des vaif- 
feaux y fans couper les cables : d* ailleurs , elle a une 
foule d*inconvéniens fi* graves , qu il faut être bien 
maîtrifé par la nécefîîté, pour ne pas .en abandonner 
l'ufage. 

.1°. Elle eft infeftée pendant l'hiver d'un vent local, 
appelle par nos marins k raguier , qui , tombant com- 
me un torrent des fommets neigeux des montagnes , 
chaffe les vaifleaux fur leur ancre pendant des lieues 
entières. 

2^. Lorfquc les neiges ont commencé de couvrir la 
chaîne qui enceint le golfe , il en émane des vents opi- 
niâtres ; qui en repouflent pendant des trois 6c quatre 
mois , fàhs pouvoir y pénétrer. 

3°. La route d'Alcxandrette à Alep par la plaine, 
«ft infeftée de voleurs Kourdes, qui (ont cantonnés 
dans les rochers (i) voifins,^ qui dépouillent à main 
armée les plus fortes caravanes. 

4°. Enfin , une raifon fupérieure à toutes les autres, 
eft linfalubrité de l'air d'Alcxandrette, portée à un 
point extraordinaire. On peut affurer qu'elle moiffon- 
ne chaque année le tiers des équipages qui y ejliuentl 
Ton y a vu quelquefois des vaifleaux complètement 
démontés en deux mois de féjour. La faifon de Tépi- 
démie eft fur- tout depuis mai jufqu'à la fin de feptem- 
bre î fa nature eft une fièvre intermittente du plus fâ- 
cheux caractère ^ elle eft accompagnée d'obftrudions 
au foie , qui fe terminent par Thydropifie. Les villes 
de TripoU^ d'Acre ^ âc de Larneca en Chypre, y font 
aufli fu jettes, quoiqu'à un moindre degré. Dans tous 
ces endroits , les mêmes circonftahces locales décèlent 



( I )Le local qu'ils occupent répond evadteraent au château 
de Gyndarus , qui , dès le tems de Strabon , étoit un repaire de 
voleurs. 
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un même principe de cette contagion s par-tout ce font 
des marais voiiins , des eaux croupifTantes y éc par con^ 
féquent des vapeiu*^ ôc des exhalaifons méphitiques 
auxquelleife on doit en rapporter la caufe. Pour encom- 
pletter l'indication , l'épidémie n'a point lieu dans lc« 
années où il n'a pas plu. Malheureufement Alexan- 
drette eft condamnée par fon local , à n'en être jamais 
• bien exempte. En effet, la plaine où eft fituée cette 
ville eft d'un niveau lî bas & fi égal (i), que lesruif- 
féaux n*y ont point de cours, <& ne peuvent arriver 
jufqu'à la mer. Lorfque les pluies d'hiver les gonflent^ 
la mer^grolfie de fon côté par les tempêtes, les em- 
pêche, de fe dégorger; de- là leurs eaux , forcées de 
fe répandre fur la plaine , y forment des lacs. L'été 
vient, l'eau fe corrompt par la chaleur, & il s'en élevé 
des vapeurs corrompues comme leur fource. Elles ne 
peuvent fe diiîiper , parce que les montagnes qui cei- 
gnent le golfe comme un rempart , s'y oppofent , & 
que l'embouchure eft ouverte à Toueft , la plus mal- 
faine des expoiitions, quand elle répond à la mer. Les 
travaux à faire feroient immenfes , infuffifans , âc ils 
font Impoiîibles avec un gouvernement comme la 
Porte. Il y a quelques années que les ncgocians d' Alep, 
dégoûtés par tant d'inconvéniens , voulurent abandon- 
ner Alexandrette , de porter leur entrepôt à Lataqîé ; 
ils propoferent au Pacha de Tripoli de rétablir le port 
à leurs frais , s'il vouloit leur accorder une franchifb 
de tous droits pendanl dix ans. Pour l'y engager, leur 
envoyé fit beaucoup valoir l'avantage qui en réfulte- 
roit pour tout le^pays par la fuite du tems. He, que 
m'importe la fuite du tems , répondit le Pacha ? J'êtois 



( I ) Cette plaine , qui règne au pied des montagnes fur une 
lar<reur d'une lieue, a été formée des terres que les torrens & 
les pluies ont arrachées par le laps de» tems à ces mdn-e.^ mon- 
tagnes. 
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hier à Marach , je ferai peut-cîre^ demain à Djeddi : 
pourquoi me priverai-je du j>réfent qid efl certain y four 
nn avenir fans efpérance7 II a donc fallu que les fac- 
teurs Francs reftaflent à Skandaroun. Us fon£ au nom- 
bre de trois ^ favoir , deux pour les François , 6c un 
pour les Anglois âc leç Vénitiens. La feule curiofité 
dont ils puiflfent régaler les étrange;r$ ^ coniîfte en fix 
ou fcpt maufolécsde marbre venus d'Angleterre, où 
©n lit 'y Ici repofe un tel y enlevé à la fleur de fon âge , 
for les effets funejles dun air contagieux. Ce fpeétacle 
cft d'autant plus affligeant, que Tair languifTaiat, le 
teint jaune , les yeux cernés ôc le ventre hydropique 
de ceux qui le montrent , font craindre pour eux le 
même fort. Il eft vrai qu'ils ont la reffource du village 
iizBàilany dont Tair pur ôc les eaux vives rétabliflent 
les malades. Ce village , lîtué dans les montagnes à trois 
lieues d'Alexandrette, fur la route d'Alep, a l'afpeét 
le plus pittorefque. Il cft alîîs parmi des précipices , 
dans une vallée étroite ôc profonde , d'où l'on voit le 
golfe comme par un tuyau. Lesmaifons appuyées fur 
les pentes rapides des deux montagnes , font difpofées 
de manière que la terraffe des unes fert de rue ôc de 
cour aux autres. En hiver , il fe forme de tous côtés 
des calcades, dont le bruit étourdit, ôc donc la vio- 
lence arrache quelquefois des rochers ôc précipite des 
maifons. Cette faifon y eft très froide, mais Tété y eft 
charmant. Les habitans qui ne parlent que le turfc , vi- 
vent du produit de leurs chèvres, de leurs buiies, ôc 
de quelques jardins qu'ils cultivent. L'Aga, depuis 
quelques années ,• s'cft emparé de la douane d*Alexan- 
drette, ôc vit prefqu'indépendant du Pacha d'Alcp : 
l'Empire eft plein de femblables rebelles , qui fouvent 
meurent tranquilles pofTeffeurs de leurs ufurpations. 

Sur la route d'Alexandrette à Alep , à la dernière 
couchée avant cette ville, eft le village de Martaouâny 
célèbre chez les Turks ôc les Francs, par l'ufage où 
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font les habicans de prêter leurs femmes & leurs fiUcf 
pour quelques pièces d'argent. Cette profticution ab- 
horrée chez tous les peuples Arabes , me paroît venir 
primitivement de quelques pratiques religieufes , foit 
qu'elle remonte à l'ancien culte de Vénus , foit qu'elle 
dérive de la communauté des fçmmes admifes par les 
Anfàrié^ dont les gens de Martaouân font partie. Nos 
Francs prétendent que leurs femmes font jolies. MaU 
il eft probable que Tabftinence de la mer de la vanité 
d'une bonne fortune font tout leur mérite , car leur 
extérieur n'annonce que la dégoûtante malpropreté de 
la mifcre. 

Dans les mpntagnes qui terminent le pachalic d' Alep 
au nord , on fait mention de Klés âc A^Aèntab commt 
de deux villages confidérables. Us font habités par des 
chrétiens Arméniens , des Kourdes Se des Mufulmans, 
qui , malgré la différence des cultes , vivent en bon- 
ne intelligence^ ils en retirent l'avantage de réfillcr 
aux Pachas qu'ils ont fouvent bravés , <5c de vivre aflcz 
tranquillement du produit de leurs troupeau , de leur« 
abeilles , 6c de quelques cultures de grains 6c de tabacs» 

A deux journées au nord-eft d'Alep , eft le bourg 
de Mambùdj , jadis célèbre fous le nom de Bamhyct 6c 
A'HiérapoUs (i). JI n'y refte pas de trace du temple de 
cette grande Déejfe , dont Lucieji nous fait connoîtrc. 
le culte. Le ftul monument remarquable , eft un canal 
• foutcrrain qui amène l'eau des montagnes du nord 
dans un elpace de quatre lieues. Toute cette contréç 
étoit jadis remplie de pareils aqueducs; les Aflyriens, 
les Mèdes 6c les Perfes s'étoient fait un devoir reli- 
gieujj: de conduire des eaux dans le défert, pour y mul- 
tiplier 5 félon les préceptes de Zoroaftre , les princîptr 
de la vie ^ de Vabondance : aufli rencontre-t-on à cha- 

(I) L? nom d'Hiérapolîs fubfifte auifi dans un autre viUagcr 
appelle Yérdbolos , far l'Euphrate. 
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que pas de grandes traces d'une ancienne population* 
Sur toute la route d'Alep à Hama , ce ne font que rui- 
nes d'anciens villages, que citernes enfoncées, âc dé- 
bris de forterefles âc même de temples. J'ai fur-tout 
remarqué une foule de monticules ovales ôc ronds y 
que leur terre rapportée âc leur faillie brufque fur 
cette plaine rafe, prouvent avoir été faits de main 
' d'homme. L'on pourra prendre une idée du travail 
qu'ils ont dfi coûter , par la mcfure de celui de Kan^ 
Chaikouny auquel j'ai trouvé 720 pas , c*eft-à-dirc , 
1400 pieds de tour, fur près de 100 pieds d'élévation» 
Ces monticules , parfemés prefque de lieue en lieue , 
portent tous des ruines qui furent des citadelles ,^ <5^ 
fans doute aufli des lieux d'adoration , félon Tanciennc 
pratique fi connue d'adorer fur les Utux hauts. Audi 
la tradition des habitans attribue-t-elle tous ces ou- 
vrages aux infidèles. Maintenant , au lieu des cultures 
que fuppofe un pareil état , l'on ne rencontre que des 
terres en friche âc abandonnées : le fol néanmoins eft 
de bonne qualité, âc le peu de grains, de coton âc de 
fézame que l'on y feme , réufTit à fouhait. Mais toute 
cette frontière du défert eft privée de fources âc d'eaux 
courantes. Les puits n'en ont que defaumâtre^ âclcs 
pluies d'hiver, fur lefquelles fe fonde toute l'efpé- 
rance , manquent quelquefois. Par cette rai(bn , rien 
de fi trifte qye ces campagnes brûlées âc poudreufes , 
fans arbres & fans verdure î rien de fi miférable que 
Talpeft des huttes>de terre âc de paille qui compofent 
les villages j rien de fi pauvre que leurs payfans expo- 
fé$ au double inconvénient des vexations des Turks 
âc des pillages des Bédouins. Les tribus qui campent 
dans ces cantons fe nomment les MaouaUs > ce font les 
plus puiffans &les plus riches des Arabes , parce qu'ils 
font quelques cultures , âc qu'ils participent aux tranf- 
ports des caravanes qin vont d*Alep , foit à Bâfra , foit 
à Damas , foit à Tripoli par Hama. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE XXVIII. 

Di^ PachaUc de Trvpolu 

J-/E pachalic de TrvpoU comprend le pays qui s'étend 
le long de la méditerranéen depuis Lataqié jufqu'à 
Narh-tl'Kdb ^ en lui donnant pour limites à Toueft, 
le cours de ce torrent ôc la chaîne des montagnes qui 
dominent l'Oronte. 

La majeure partie de ce gouvernement eft mon- 
tueufe \ la côte feule de la mer, entre Tripoli Se 
Lataqié , eft un terrain de plaine. Les ruifleaux nom- 
breux qui y coulent lui donnent de grand moyens de 
fertilité) mais malgré cet avantage, cette plaine eft 
bien moins cultivée que les montagnes , fans en excep- 
ter le Liban , tout hérifle qu'il eft de rocs ôc de faplns. 
Les produftions principales font le bled, l'orge ôc le 
coton : le territoire de Lataqié eft employé de préfé- 
rence à la culture du tabac à fumer' & des oliviers, 
pendant que le pays du Liban ôc le Kefraouân le font 
à celle des mûriers blancs ôc des vignes. 

La population eft variée pour les races ôc pour les 
religions. Depuis le Liban jufqu'au-de(fus de Lataqié , 
les montagnes font habitées par les Anfarié, dont j'ai 
parlé ; le Liban ôc le Kefraouân font peuples excluf-^ 
vement de Maronites \ enfin , la côte ôc les villes ont 
pour habitans des Grecs fchifmatiques ôc latins, des 
Turks ôc des defcendans des Arabes. 

Le Pacha de Tripoli jouit de tous les droits de f« 
place. Le militaire <Sc les finances font en fes mains s U 
tient fon gouvernement à titre de ferme , dont la Porte 
lui paffe un bail pour Tannée feulement. Le prix eft de 
750 bourfes, c'eft-à dire <^ 3 7, 5 00 livres ^ mais il eft 

Tow« ÏL Q 
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en outre obligé de fournir le ravitaillement de la ca- 
ravane de la Mekke , qui confifte en bled , en orge , cii 
riz ôc autres provifiôns, dont les frais font évalués 
750 autres bourfes. Lui-même en pcrfonne doit con- 
duire ce convoi dans le défèrt y à la rencontre des pè- 
lerins. Il fe rembourfe de fes dépenfes fur le miri , fur 
les douanes^ fur i^s fous-fermes des Anfarié ôc du 
Kefraouân \ enfin , il y joint \ts extorfions cafuelles ou 
avanies > ôc ce dernier article fût- il fon feul bénéfice^ 
il feroit encore confidérable. Il entretient environ cinq 
€ents hommes à cheval aufli mal conditionnés que ceux 
d'Alep , & quelques fufiliers Rarbarefques. 

Le Pacha de Tripoli a de tout tems defiré de régir 
par lui-même le f)ays des Anfarié ôc des Maronites , 
mais ces peuples s'étant toujours oppofés par la force 
à l'entrée des Turks dans leurs montagnes^ il a été 
contraint de remettre la perception du tribut à des 
fous-fermiers [qui fuffent agréables aux habitans. Leur 
bail n*eft , comme le fien , que pour une année s il 
l'établit par enchère^ ôc de-là une concurrence des 
gens riches , qui lui donnent fans ceflc le moyen d'ex- 
citer ou d'entretenir des troubles chez la nation tri- 
butaire : c'eft le même genre d'adminiftration que 
l'hiftoire offre chez les anciens Perfes ôc Aflyriens , ôc 
il pai^oît avoir fublifté de tous tems dans l'Orient. 

La ferme des, Anfarié eft aujourd'hui divifée entre 
trois chefs ou Moqadda/inin\ celle des Maronites eft 
réunie dans les mains de l'Emir Youfef , qui en rend 
trente bourfes , c'eft-à-dire trente- fept mille cinq cents 
livres. Les lieux remarquables de ce pachalic , f jnt : 
i^. Tripoli ( I ) , (en arabe TarAboîos) réfidence du 
pacha , ôc fituée fur la rivière Qadicha , à un petit quart 



(l") Nom grec qw ds^m&s trois villes ^ parce que ce lieu fut. 
la réunion de trois colonies fournies par Sicl.)n , Tyr & Aràd , qui 
formèrent chacune un établiflement fî près l'un de TaHtre, qu'ils 
n'en comporersm bientôt qu'un. 
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de lieue de fon embouchure. La ville cft aflîft préci- 
fëment au pied du Liban y qui la domine âc l'enceint 
de Tes branches à Teft , au fud , âc même un peu au 
jiord du côté de Toueft. Elle cft féparée delà mer par 
une petite plaine triangulaire d'une demi-lieue , à la 
pointe de laquelle eft le village où abordent les vaiC- 
feaux. Les Francs appellent ^e village la Marine ( i ) , 
du nom général âc commun a ces lieux dans le Levant^ 
11 n'y a point de port , mais feulement une rade qui 
**ctend entre le rivage 6c les écueils appelles isles des 
lorpins âc des figeons. Le fond en eft de roche j les vaiC- 
feaux craignent d'yféjourner, parce que les cables des 
ancres s'y coupent promptement , & que Ton y eft 
d'ailleurs expofé au nord-oueft , qui eft habituel âc 
violent fur toute cette cote. Du tems des Francs, cette 
rade étoit défendue par des tours dont on compte en-* 
core fept fubfiftances , depuis l'embouchure de la ri- 
vière jufqu'à la Marine, La conftruftion en eft folide, 
mais elles ne fervent plus qu'à nicher des oifeaux de 
proie. ' 

Tous les environs de Tripoli font en vergers , où le 
nopal abonde fans art, âc où l'on cultive le mûrier 
blanc pour la foie , âc le grenadier , Toranger & le li- 
monier pour leurs fruits , qui font de la plus grande 
beauté. Mais l'habitation de ces lieux , quoique flat^* 
teufe à Tœil, eft mal-faine. Chaque année, depuis juil- 
let jufqu'en feptembre, il règne des fièvres épidémi- 
ques comme à Skandaroun âc en Chypre î elles font 
dues aux inondations que l'on pratique dans les jar- 
dins pour arrofer les mûriers , âc leur rendre; la vi- 
gueur néccflaire à la féconde feuillaifon. D'ailleurs, la 
ville n'étant ouverte qu'au couchant , l'air n'y circule 
pas , âc l'on y éprouve un état habituel d*accablemcnt> 



( I ) Ces aborw^s marit-mes font cequ: les anciens appelloient 
maïounifis, 

Q 2 



aOO ETAT POLITIQUE 

qui fait que la fanté n'y cft qu'une convalefcencc (i). 
L'air, quoique plus humide à la Marine y y eft plus 
falubre , fans dodte parce qu'il y eft libre & renou- 
velle par des courans \ il l'eft encore davantage dans 
les isles, & fi le lieu étoit aux mains d'un gouverne- 
ment vigilant, c'eft là qu'il faudroit appeller toute la 
population^ Il n'en coûteroit pour l'y hixcr, que d'éta- 
blir jufqu au village des conduites d'eau qui paroiffent 
avoir fubfifté jadis. 11 eft d'ailleurs bon de remarquer 
que le rivage méridional de la petite plaine eft plein 
de vertiges d habitations ôc de colonnes brifées ôc en- 
foncées dans la terre ou enfablées dans la mer. Les 
Francs en employèrent beaucoup dans la corifiruftion 
de leurs murs , où on les voit encore pofées fur le 
travers^ 

Le commerce de Tripoli confifte prefque tout en 
foies affez rudes, dont on fc fert pour les galons. On. 
obferve que de jour en jour elles perdent de leur qua- 
lité. La raifon qu'en donnent des perfonnes {cnfées , eft 
que les miiriers font dépéris au point qu'il n'y a plus 
qiie des fouches creufes. Un étranger réplique fur le 
champ : que n'en plante- t-on de nouveaux f Mais on 
lui repond : Ceji là un propos d'Europe, Ici on ne plante 
jamais^ parce que fi quelqu'un bâtit ou plante , le Pacha 
dit : Cet homme a de V argent. Il le fait venir ; il Im en 
demande^ s'il nie , iVa la baftonnade ; i3 s'il accordé y 
on la lui donne encore pour en obtenir davantage. Ce 



( I ; Depuis mon retour en France , Ton m'a mandé qu*il a ré- 
gné pendant 'e printems de 178 1 , «ne épidémie qui a défolé Tri- 
poli & le Kefraouân ; fon caraélere étoit une fièvre violente ac- 
compagnée de taches bleuâtres , ce qui l'a fait fcupçonner d être 
un peu mêlée depefte. Par une remarque finguîiere, l'on a ob- 
fcrvé qu'elle n'attaquoit que peu les Mufulmans, mais qu'elle 
t'adrefibit fur-tout aux Chrétiens ; d*où Ton doit conclure qu'e'le 
a été un eflet des mauvais alimens & du mauvais régime dont ils 
ufeat pendant leur carême. 
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n'eft pas que les Tripolitains foient endurans \ on le« 
regarde au contraire comme une nation mutine. Leur 
titre, de janiflaires , (S: le turban vert qu'ils portent en 
fe qualifiant de Chérifs y leur en infpirent Teiprit. Il y 
a dix à douze ans que les vexations d'un Pacha les 
pouffèrent à bout^ ils le chafferent, éc fe mintinrent 
huit mois indépendans > mais la Porte envoya un hom- 
me nourri à fon école, qui, par des promcffes, de» 
ferjnens, des pardons, &c. les adoucit, les difperfa, 
âc finit par en égorger huit cents en un jour. On voie 
encore leurs têtes dans un caveau près du Qaaicha : 
Voilà comme les Turks gouvernent! Le commerce de 
Tripoli ^il aux mains des François feuls j ils y ont uti 
conful de trois comptoirs. Ils exportent les foies 6c 
quelques éponges que 1 on pkhe dans la rade> ils les 
payent avec des draps , de la cochenille , du fucre & 
du café d' Amérique ^ mais en retours comme en en- 
trées , cette échelle eft inférieure à fa vaffale , Z>ataqii^ 
La ville modei'ne de Lataqié , fondée jadis par Se-* 
'leucus Nicatory f us le nom de LaodHiea^ el fituéc à 
la bafe ôc fur la rive méridionale d'une langue de terre 
qui faille en mer d'une demi-lieue. Son port , comme 
tous les autres de cette côte > efl une efpece de parc 
enceint d'un mole dont l'entrée eft fort étroite. Il pour- 
roit contenir vingt-cinq ou trente vaiffeaux > mais les 
Turks l'ont laiffé combler au point que quatre yfonc 
mal à Taife --, il n'y peut même Hotter que des bâtimens 
au-deffous de quatre cents tonneaux , ôc rarement fe 
paffe-t-il une année fans qu'il en échoue quelqu'un 
à l'entrée. Malgré cet inconvénient , Laùaqié fait un 
très gros coriim'erce^ il cohfifte fur-tout en tabacs à 
fumer, dont elle envoie chaque année plus de vingt 
chargemens à Damîette. EUeen reçoit du riz, qu'elle 
diftribue dans la haute - Syrie pour du coton éc des 
huiles. J3u tems de Strabon, au lieu de tabac, elle 
exportoit en abondance des vins vantés que produi- 

G-3 
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foientfes coteavlx. C'étoît encore l'Egypte qui les con- 
fommoic par la voie d'Alexandrie. Lefqucls des anciens 
ou des modernes ont gagné à ce chahgenient de jouif- 
fance f II ne faut pas parler de Lataqië ni de Tripoli 
comme villes de guerre ^ Tune âc Tautre font fans ca- 
nons 5^ fans murailles , fans fôldats > un çorfaire en fe- 
j-oit la conquête. On cftime que la population de cha- 
cune d'elle peut aller de quatre à cinq mille âmes. 

Sur la côte entre ces deux villes, on trouve diver« 
villages habités , qui jadis étoient des villes fortes : 
tels font BjeHlé , le lieu efcarpé de Merkab , Tartou- 
fa, âcc. Mais Ton trouve encore plus d'emplacemens 
qui n'ont que des veftiges à demi effacés d'une habi- 
tation ancienne ) parmi ceux-là, l'on doit diftinguer 
le rocher, ou fi Ton veut, Tisle de Rouady jadis ville 
cS: république puiflante, fous le nom d*Aradus, Il ne 
relie pas un mur de cette foule de maifons , qui , fé- 
lon le récit de Strabon , étoient bâties à plus d'étages 
qu'à Rome même. La liberté dont fes habitans jouif- 
foient • y avoit entaffé une population immenfe , qui 
fubfiftoit par le commerce naval, par les m^^nufaélu- 
res âc les arts. Aujourd'hui Tisle eft rafe âc défertc , âc 
la tradition n'a pas même confervé aux environs le 
fouvcnir d'une fource d'eau douce , que les Aradiem 
avoient découverte au fond de la mer, & qu'ils exploi- 
toient çn tems de guerre , au moyen d'une cloche de 
plomb, âc d'un tuyau de cuir adapté à fon fond. Au 
fud de Tripoli , eft le pays de Kelraouân , lequel s*c- 
tend de J^àhr-eî keîè par le Liban, jufqu'à Tripoli même. 
Vjebail , jadis Boublos , eft la ville la plus confidérable 
de ce canton \ cependant elle n'a pas plus de fix mille 
habitans : fon ancien port , conftrult comme celui de 
Lataqié , eft encore plus maltraité s à peine en refte- 
t-ildes traces. La rivière d'Y^r/iWf», jadis ^rfo»«x, qui 
çft à deux Ueucs au nûdi , a le feul pont que Fon trou- 
Vt dcpui« Antiochc ^ celui de Tripoli excepté. Il efl^ 
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d'une (eule drche de cinquante pas de large ^ de plus 
de trente pieds d'élévation au-defliis du rivage , âc d'une 
ftrufture très -légère : il paroît être un ouvrage des 
Arabes. 

Dans rintérieur des montagnes , les lieux les plus 
fréquentés des Européens , font les villages dEden âc 
de Becharraiy où les milfionnaires ont une maifon. 
Pendant Ihiver , plufieurs des habitans defcendentfur 
la côte y éc laiflent leurs maifons fous les neiges ^ avec 
quelques perfonnes pour les garder. De Becharrai y l'on 
fe rend aux Cèdres , qui en font à fcpt heures de mar- 
che, quoiqu'il n'y ait que trois lieues de diftance. Ces 
cèdres fi rçputés, refTemblentà bien d'autres merveil- 
les î ils foutiennent mal de près leur réputation : qua- 
tre ou cinq gros arbres y les feuls qui relient , âc qut 
n*ont rien de particulier , ne valent pas la peine que 
l'on prend à franchir les précipices qui y mènent. 

Sur la frontière du Kelraouân y à une lieue au nord 
de t^ahr-eî-kelby eft le petit village à'AtitotMray où les 
ci devant jéfuites avoient établi une maifon qui n'a 
point la fplendeur de celles d*Ëurope, mais dans fa 
fimplicité y cette maifon eft propre , & fa fituation k 
mi-côte , les eaux qui arrofent fes vignes âc fcs mû- 
riers , fsL vue fur le vallon qu'elle domine , & l'échap- 
pée qu'elle a fur la mer , en font un hermitage agréa-- 
ble. Les jéfuites y avoient voulu annexer un couvent 
de filles y fitué à un quart de lieue en face s mais len 
Grecs les en ayant dépofledés , ils en bâtirent un à leur 
porte y fous le nom de la Vijîtatton. Us avoient au(S 
bâti à deux cents pas au-defliis de leur maifon > un fé- 
minaire qu'ils vouloient peupler d'étudians Maroni-^ 
tes âc Grecs-Latins , mais il eft refté défert. Les Laza« 
rifles qui les ont remplacés y entretiennent à Autours 
un fupérieur curé âc un frère lai, qui deflfervent la 
midi on avec gutànt de charité que d'honnêteté âc dd 
décence. 
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C H A P I T RE XXIX. 

Bu PachàUc de Saide y dit aujft d'Acrt. 

/Vu midi du pachalic de Tripoli , & fur le prolon- 
gement de la même côte maritime , s'étend un troi- 
iieme pachalic , qui jufqu'à ce jour a> porté le nom de 
la ville de Saide , fa capitale , mais qui maintenant 
poiura prendre celui d'Acre , pu le Pacha depuis quel- 
ques années a transféré fa réiidence. La confiftance de 
ce gouvernement a beaucoup varié aans ces derniers 
tems. Avant Dâher , il étoit compofé du pays des Dru- 
zes ôc de toute la côte , depuis Nahr-el-kelb jufqu'au 
Carmcl. A mcfure que Dâher s'agrandit , il le reflerra 
au point que le Pacha ne poiïeda plus que la ville de 
Saide, dont il finit par être châfle^ mais à la chiite de 
Dâher, on a rétabli l'ancienne confiftance : Djezzar y 
qui a fuccédé à ce Chaik , en qualité de Pacha , y a 
fait annexer les pays de Safqdy de TabM'Uy de Balbek'^ 
ci-devant relevant de Damas , âc le territoire de Qi^i^ 
farté ( Cézarée ) , occupé par les Arabes de Saqr. C'eft 
aufli ce Pacha qui, profitant des travaux de Dâher à 
Acre, a transféré fa réfidence en cette ville, àc de ce 
moment elle eft devenue la capitale de la province. 

Par ces divers accroiflcmens , le pachalic d'Acre em- 
brafle aujourd hui tout le terrain compris depuis Nahr- 
d-kelb 5 jufqu'au fud de Qaifarié , entre la méditerranéjC 
à l'oueft, Tanti-Liban & le cours fupérieur du Jour- 
dain à Teft. Cette étendue lui donne d'autant plus d'im- 
portance, qu'il y joint des avantages précieux de po- 
rtion âc de fol. Les plaines d* Acre y d'Ezdrelony de 
Sour y de HaouUy âc le das-Beqdà , font vantées avec rai- 
fon pour leur fertilité. Le bled> l'orge^ le maïs , te 
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«oton & le féfame y rendent , malgré rimpcrfeftion dt 
la culture, vingt ôc vingt-cinq pour un. Le pays de 
Qaifarié poflcdc une forêt de chênes , la feule de la 
Syrie. Le pays de Safad donne des cotons que Iciur 
blancheur font eftimer à l'égal de ceux de Chypre. Les 
montagnes voi(ines de Sour ont des tabacs auiïï bons 
que ceux de Lataqîé , & Ton y trouve un canton où 
ils ont un parfum de girofle qui les fait, réfervcr à 
l'ufagc excluflf du Sult,an 6c de fes femmes. Le pay» 
des Druzes abonde en vins éc en foies î enfin , par la 
pofition de la côte , 6c la quantité de fes anfes , ce 
pachâlic devient Tentrepôt néceflaire de Damas 6c de 
toute la Syrie intérieure. 

Le Pacha jouit de tous les droits de fa placer il eft 
gouverneur defpote , 6c fermier-général. Il rend cha- 
que année à la Porte une fomme fixe de fept cents 
cinquante bourfes , mais en outre il eft obligé , ainit 
qu'à Tripoli , de fournir le Djerdé au convoi dés pè- 
lerins de la Mckke. On eftime également fept centg 
cinquante bourfes la quantité de riz, de bled, d'orge 
employés à cç convoi. Le bail de la ferme eft pour un 
an feulement , mais il eft fouvcnt prorogé. Ses reve- 
nus font, 1°. le miri^ 2^. les fous-fermes des peuples 
tributaires , tels que les Druzes , les Motouâlis , 6c quel-^ 
ques tribus d'Arabes. 3^. Le cafuel toujours abondant* 
des fucceflîons 6c des avanies. 4^. Les produits des 
douanes , tant fur Tentréc que fur la fortie 6c le paC- 
fages des marchandifes. Cet article feul a été porté k 
mille bourfes (1,250,000 liv. )> dans la ferme que 
Djezzar a paflee, en 1784* de tous fes ports 6c anfes. 
Enfin, ce Pacha, ufant d'une induftrie familière à fes 
pareils dans toute l'Afie , feit cultiver des terrains pour 
fon compte , s'affocie avec des marchands & d,es ma- 
nufafturiers , & prête de l'argent à intérêt aux labou- 
reurs 6c aux commerçans : la fomme qui réfulte do 
tous ces moyens, eft évaluée entre neuf& dix millions 
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de France. Si Ton y compare fon tribut /q^ui^'eft que 
de 1500 bourfcs, ou 158755000 livres, Ton pourra 
s'étonner que la Porte lui permette d'anfli gros béné- 
fices ; mais ceci eft encore un des principes du Divan. 
Le tribut une fois déterminé, il ne varie plus ^ feule- 
ment fi le fermier s'enrichit, on le prefliire par det 
demandes extraordinaires^ fou vent on le laifle théfau** 
rifer en paix , mais lorfqu'il s'eft bien enrichi , il ar- 
rive toujours quelqu'accidenc .qui amené à Conftantî- 
nople fon coffre- fort ou fa tête. En ce moment, la 
Porte ménage Djezzar, à raif.n, dit-elle , de (es fer- 
vices \ en effet , il a contribué à la ruine de Dâher j il 
a détruit la famille de ce Prince , réprimé les Bédouin» 
de Saqr y abaiffé les Onlzes , âc prefqu'anéanti les Mo- 
touâlis. Ces iuccès lui ont valu des prorogations qui 
fe continuent depuis dix ans , récemment il a reçu les 
trois queues, & le titre de Ouâzir (vifir) qui les ac- 
compagne ( I ) ) mais , par un retour ordinaire , la 
Porte commence à prendre ombrage de fa fortune \ 
elle s'alarme «de fon humeur entreprenante , lui, de 
fon côté , redoute fa fourberie s cnfortc qu*il règne 
de part ôc d'autre une défiance qui pourra avoir des 
fuites. Il entretient des fbldats en plus grand nombre 
êc mieux tenus qu'aucun autre Pacha , <& il obferve de 
n'enrôler que des gens venus de fon pays, c'eft-à- 
dire des Bochnâqs âc dés Arnautts s leur nombre fe 
monte à environ neuf cents cavaliers. Il y joint envi- 
ron mille Barbarefques à pied. Les portes de fes villes 
frontières ont des gardes régulières , ce qui eft inufité 
dans le refte de la Syrie. Sur mer, il a une frégate ^ 
deux galiottes ôc un chébek qu'il a récemment pris fur 
les Maltois. Par ces précautions , dirigées en apparen- 
ce contre l'étranger , il ft met en garde contre les fur- 
prifes du Divan. L'on a déjà tenté plus d'une fois la 



( I ) Tout Pacha à trois queues eft titré Vifir. 
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voie des Câpidjis y mais il les a fait veiller de S, près, 
qu'ils n'ont rien pu exécuter ^ âc les coliques fubitet 
qui en ont fait périr deux ou trois , ont beaucoup re- 
froidi le zèle de ceux qui fe chargent d'un fi caute- 
leux emploi. D'ailleurs , il foudoie des e(pions dans le 
Seraï ou palais du Sultan , & il y répand un argent 
qui lui aflure des proteâeurs. Ce moyen vient de lui 
procurer le 'pachaUc de Damas, qu'il ambitionnoit 
depuis long-tems , âc qui en effet eft le plus impor- 
tant de toute la Syrie. Il a cédé celui d'Acre à un 
Mamlouk nommé SéUm, fon ami âc ton compagnon 
de fortune^ mais cet homme lui eft fi dévoué, que 
l'on peut regarder Djezzar comme maître des deux 
gouvernemens. L'on dit qu'il follicite encore celui 
d'Alep; s'il l'obtient, il poffédera prefque toute la 
Syrie , âc peut-être la Porte aura-t-elle trouvé un re- 
belle plus dangereux que Dâheri mais comme les con- 
jedures eh pareilles matières font inutiles , <^ preC- 
qu'impoffibles à afleoir, je vais pafler fans y infifter, 
à quelques détails fur les lieux les plus remarquables 
de ce pachalic. 

Le premier qui fe préfente en venant de Tripoli, 
le long de la côte , eft la ville de Béryte , que les Ara- 
bes prononcent comme les anciens Grecs , Bairout (i ). 
fon loc^ eft une plaine qui du pied du Liban s'avan- 
ce en pointe dans la mer, environ deux lieues hors 
la ligne commune du rivage : Tanjgle rentrant qui en 
réfulte au nord , forme une aflez grande rade , où dé- 
bouche la rivière de ^ahr-el-SaUb y dite auflî Nahr-- 
Bairout, Cette rivière en hiver a des débordement 
qui ont forcé d'y conftruirc un pont aflez confidéra- 
ble '1 mais il eft tellement ruiné que Ton n'y peut plus 
paflfer : le fond de la rade eft un roc qui coupe les ca« 
blés des ancreç , ' & rend cette ftation peu sûre. De-là^ 

( I ) C'cft effeétiycmcnt la prononciation du grec , Bvipjr^ 
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en allant àroueH vers la pointe, Ton trouve, aprè& 
une heure de chemin, la ville de Bairout. jufqu'à ce» 
derniers tems , elle avoit appartenu aux Druzes h mais 
Djezzar a jugé à propos de la leur retirer , ôc d'y met- 
tre une garnifon turke. Elle n'en continue pas moins 
d'être l'entrepôt des Maronites de des Druzes ^ c'eftpar 
là qu'ils font fortir leurs cotons & leurs foies , deiii- 
nées prefque toutes pour le Kaire. Ils reçoivent en re- 
tour du riZ) du tabac/ du café & de l'argent, qu'ils 
échangent encore contre les bleds du Beqâà âc du 
Hauran : ce commerce entretient une population aflez 
aftivc, d'environ fîx mille âmes. Le diale<5te des ha- 
bitans eft renommé avec raifon pour être le plus mau- 
vais de tous ^ il réunit à lui feul les douze défauts 
d elocution dont parlent les grammairiens Arabes. Le 
port de Bairout., formé comme tous ceux de la côte, 
par une jetée, eft comme eux comblés de fables & 
de ruines^ la ville eft enceinte d'un mur dont la pierre 
molle âc fablonneufe cède au boulet de canon fans 
éclater ^ ce qui contraria beaucoup les Rufles quand 
ils l'attaquèrent. D'ailleurs ce mur âc fcs vieilles tours 
font fans défenfe. Il s'y joint deux autres inconvéniens 
qui condamnent Bairout à n'être jamais qu'une mau- 
vaife place ^ car , d'une part , elle eft dominée par un 
cordon de collines qui courent à fon fud-eft , cSc de 
l'autre , elle manque d'eau dans fon intérieur. Les fem- 
""mes font obligées de laller puifer à un demi- quart de 
lieue, à une fource où elle n'eftpas tropbontje. Djez- 
zar a entrepris de conftruire une fontaine publique > 
comme il a fait à Acre ^ mais le canal que j'ai vu creu- 
fer fera de peu de durée. Les fouilles que l'on a faites 
en d'autres circonftances pour former des citernes, 
ont fait découvrir des ruines fouterraines , d'après 
lefquelles il pâroît que la ville moderne eft bâtie fur 
l'ancienne. LataqU , Antioche , TripoU , Saide , & la 
plupart des villes de la côte font dans le même cas ^ 
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par TelFct des tremblemens de terre qui les ont ren- 
verfées à diverfes époques. On trouve anflî hors des 
murs à Toueft, les décombres ôc quelques fûts de 
colonnes^ cj^ indiquent que Bairout a été autrefois 
beaucoup ^lus grande qy'aujourd'hui. La plaine qui 
forme foh territoire eil toute plantée en mûriers blancs , 
qui, au contraire de ceux de Tdpoli, font jeunes ôc 
vivaces , parce que fous la régie Druze , on les renou- 
velloit impunément. -Aufli la foie qu'ils fourniflent 
cft d'une ^très-belle qualité \ c'eft un coup-d'œil vrai- 
ment agréable , lorfqu'on vient des montagnes , d'ap- 
percevoir de leurs fommets ou de leurs pentes , le ri- 
che tapis de verdure que déploie au fond lointain de 
la vallée , cette forêt d'arbres utiles \ dans Tété , le fë- 
jour de Bairout eft incommode par fa chaleur ôc fon 
eau tiède ^ cependant il neA pas mal- fain : on dit qu'il 
le fut autrefois , mais qu'il cefla de l'être depuis que 
l'Emir Fahr-el-dén eut planté un bois de fapins qui 
fubiîfte encore à une lieue au fud de la ville. Les re- 
ligieux de Mahr-Hanna, qui ne font pas des phyfi- 
ciens à (yftêmes , citent la même obfervation pour di- 
vers couvens^ ils affurent même que depuis que les 
fommets fe font couverts de fapins , les eaux de di- 
verfes fources font devenues plus abondantes âc plus 
faines, ce qui eft d'accord avec d'autres faits déjà 
connus. 

Le pays des Druzes offre peu de lieux intéreffans. 
Le plus remarquable eft Bair-el-Qamar y ou Maifon de 
la Lune , qui eft la capitale âc la ré^dence des Emirs- 
Ce n'eft point une cité , mais fimplement un gros 
bourg mal bâti âc fort fale. II. eft aflls fur le revers 
d'une montagne, au pied de laquelle coule une des 
branches de l'ancien fleuve TamyraSy aujourd'hui ruif- 
feau de Dâmour. Sa population eft formée de Grecs 
catholiques <S:fchifmatiques, de Maronites âc de Dru- 
zes ) au nombre de quinze à dix-huit cents âmes. Le 
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ferai ou palais du Prince , n*cft qu'une grande A: mail- 
vaife maifon qui menace ruine. 

je citerai encore ZahUy village au pied des mon- 
tagnes fur la vallée de Beqâà : depuis vin^t ans ce lieii 
cil devenu le centre des relations de Bal!9bk y de Da- 
mas & de Bairout^ avec lintérieur des montagnes; 
l'on prétend même qu'il s'y fabrique de la fauflfe mon- 
noie j mais les ouvriers qui contrefont les piaftres tur- 
kes 5 n'ont pu imiter la gravure plus ^fine des dahlers 
d'Allemagne. 

J'oubliois d'obferver que le pays desDruzes cft 
divifé en qatàs ou fe£ïionSy qui ont chacune un carac- 
tère principal qui les diftingue. Le Matné , qui eft au 
nord, eft le plus rocailleux & le plus riche en fer. 
Le Garb qui vient enfuite , a les plus beaux lapins. Le 
Sàheî y ou pays plat , qui eft la liiîere maritime , eft 
riche en mûriers âc en vignes. Le Choûjy où fe trouve 
Dair-el-Qamar y eft le plus rempli d'OqqâlSy & produit 
les plus belles foies. Le Tefâhy ou diftrift des pommes y 
qui eft au midi, abonde en ce genre de fruits. Le 
Chaqif a les meilleurs tabacs s enfin , Ton donne le nom 
de Djourd à toute la région la plus, élevée âc la plus 
froide des montagnes : c'eft-là que les pafteurs retirent 
dans Vété leurs troupeaux. 

J'ai dit que les Druzes avoient accueilli chez eux 
des chrétiens Grecs âc Maronites , âc leur avoient con- 
cédé des terrains pour y bâtir des couvens ^ les Grecs 
catholiques ufant' de cette permifîîon , en ont fondé 
douze depuis foixante-dix ans. Le chef-lieu eft Mahr- 
Hanna\ ce monaftere eft fitué en face du village de 
Chouair y fur une pente efcarpée, au pied de laquelle 
coule en hiver un torrent qui va au Ncthr-el-Keli' La 
maifon, bâtie au milieu de rochers âc de blocs écrou- 
lés , n'eft rien moins que magnifique. C'eft un dortoir 
à deux rangs de petites cellules , fur lefquelles règne 
une terrafle folidement voûtée 5 Ton y compte qua- 
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raînte religieux. Son, principal mérite eft «ne impri- 
merie arabe, la feule qui ait réuii dans l'Empire turk. 
Il y a environ cinquante ans qu'elle eil établie : le 
le^eur ne trouvera peut-être pas mauvais d'en ap- 
prendre en peu de mots l'hiftoire. 

Dans les premières années dé ce fiecle y les jéfuites^ 
profitant de la confidération que leur donnoit la pro- 
tedion de la France, déployoient dans leur maifon 
d'Alep le zèle d'inftrnftion qu'ils ont porté par-tout* 
Us avoient fondé dans cette ville une école où ilss'ef- 
forçoient d!élcver les enfans des chrétiens dans la con- 
noiflance de la religion romaine, âc dans la difcufiion 
des héréfiesi ce dernier article eft toujours le point 
capital des midionnaires ^ il en rëfulte une manie de 
controvèrfe qui met fans cefle aux prifes les partifans 
des difFérens rites de l'Orient. Les Latins d'.Mep , ex- 
cités par les jéfuites, ne tardèrent pas de recommen- 
cer , comme autrefois , à argumenter contre les Grecs i 
mais comme la logique exige une connoiflTance mé- 
thodique de la langue , âc que les chrétiens exclus des 
écoles mufiilmanes, ne favoient que Tarabe vulgaire, 
ils ne pouvoient fatisfaire par écrit leur goût de con- 
trovèrfe. Pour y parvenir , les Latins réfoiurént de s'i- 
fiitier dans le fcientifique de Tarabe. L'orgueil des doc^ 
teurs Mufulmans répugnoit à en ouvrir les fources à 
des infidèles ^ mais leur avarice fut encore plus forte 
que leurs fcrupules, âc moyennant quelques bourfes ^ 
la fciencc fi vantée de la Grammaire âc du Nahou, 
fut introduite chez les chrétiens. Le fujet qui fe dis- 
tingua le plus par les progrès qu'il y fit, fut un nom- 
mé Abd-aîlah-zaker'', il y jpignit un zèle particulier à 
promulguer fes connoiflfances âc fes opinions. On ne 
peut déterminer les fuites qu'eût py avoir cet efpri^ de 
profél)t fme dans Alep, mais un accident ordinaire en 
Turquie vint en déranger la marche. Les fchifmatiques, 
bleffés des attaques d'Aid-allah ^ folliciterent fa perte 
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à Conftantinople. Le patriarche , excité par Tes prêtres, 
le repréfenta au Vifir comme un homme dangereux ; 
le Vifir , qui connoiffoit les ufages , feignit d'abord de 
ne rien croire ^ mais le Patriarche ayant appuyé ks 
raifons de quelques bourfes , le Vifir lui délivra un 
hat-chérif ou nobk-feing du Sultan y qui , félon la cou- 
timie y portoit ojrdre de couper la tête à Abd- Allah s 
heureufemcnt il fut prévenu aflez àtems pour s'échap- 
per , <& il fe fauva dans le Liban où fa vie étoit en 
sûreté s mais en quittant fon pays , il ne perdit pas fes 
idées de réforme, ôc il réfolut plus? que jamais de ré- 
pandre fes opinions. Il ne le-pouvoit plus que par des 
écrits : la voie des manufcrits lui parut infuffifante. Il 
connoiffoit les avantages derimprimerie \ il eut le cou- 
rage de former le triple'' projet d'écrire, de fondre ôc 
d'imprimer, ôc il parvint à l'exécuter par fon efprit, 
fa fortune ôc fon talent de graveur qu'il avoit déjà exer- 
cé dans la profeffion de jouailler. 11 avoit befoin d'un 
affocié, ôc il eut le^ bonheur d'en trouver un qui par- 
tagea fes deffeins : fon frerc, qui étoit fupérieur à Ma/r-- 
Hanna^ le détermina à choifir cette réfidencej ôc dès- 
iors , libre de tout autre foin , il fe livra tout entier 
à l'exécution de fon projet. Son zèle ôc fon activité 
eurent tant de (iiccès , que dès 1733, il fit paroîtrc 
les Pfeaumes de David en un volume. Ses caraéteres 
furent trouvés fi correfts ôc fi beaux , que ks ennemis 
mêmes achetèrent foff livre ^ depuis ce tems on en a 
renouvelle dix fois rimpreflion v Ton a fondu de nou- 
veaux carafteres , mais Ion n'a rien fait de fupérieur 
aux fiens. Us imitent parfaitement l'écriture à la nîâin j 
ils en obfervent les pleins & les déliés , ôc n'ont point 
l'air maigre ôc découfu des carafteres arabes d'Europe. 
Il paffa ainfî vingt années à imprimer divers ouvrages, 
qui furent la plupart des traduûions de nos livres dé- 
vots. Ce n'eft pas qu'il sût aucune de nos langues^ 
mais les jéfuites avoieiit déjà traduit plufieurs livres , 

ôc 
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êc comme leur arabe étoit tout-à-fait mauvais , il re- 
fondit leurs traductions , Se lein* fubilitua fa verfîon , 
5Ejui eft un modèle de pureté Se d'élégance. Sous fa plu- 
me , la langue a pris une marche foutenue > un ftyle 
nombreux, clair âc précis dont on ne Teût pas cru ca- 
c^able y 6c qui indique que fi jamais elle eft maniée par 
un peuple favant , elle fera Tune des plus heureufes & 
des plus propres à tous hs genres. Après la mort 
d'Abd- Allah, arrivée vers 17 5 5 , fon élevé lui fuccéda^f 
à celui-ci ont fuccédé des religieux de la maifon même; 
ils ont continué d'imprimer & de fondre j mais 
rétabli(fement eft languilTant âc menace de finir. Les 
livrer revendent peu, à l'exception des Pfeaumesdonc 
les chrétiens ont fait le livre claiiîque de leurs enfansy 
âc qu'il faut, par cette râifon, renouveller fans ceffe» 
Les frais font confidérables , attendu que le papier 
vient d'Europe , âc que la main d'oeuvre eft très*lente. 
Un peu d'art remédieroit au premier de ces inconvé- 
niens , mais le fécond eft radical. Les caraâeres arabes 
exigeant d'être liés entr'eux, il faut pour les bien joinr 
dre âc les aligner, des foins d'un détail immenfe* £q 
outre , la liaifon des lettres variant de l'une à l'autr^ 
felôn qu'elles font au commencement, au milieu ou 
à la fin d'un mot, il a fallu fondrebeaucoup.de lettres, 
doubles ,* >par>là , les ca(es , trop multipliées , ne fe trou- 
vent pluis raftemblées fous la main du compofiteurj 
il eft obligé de courir le long d'une table de dix-huit 
pieds de long , âc de chercher fes' lettres dans près dé 
neuf cents cafletins. De-là une perte de tems qui ne 
permettra jamais aux imprimeries arabes d'atteindre h 
la perfeâion des nôtres. Quant au peu de débit des 
livres, il ne faut l'imputer qu'au mauvais choix que 
Ton en a fait^ au lieu de traduire des ouvrages d'tine 
. utilité pratique , âc qui fuflcnt propres à éveiller le 
goût des arts chez tous les Arabes fans diftin^ftion^ l'on 
ti'a traduit que des livres rayftiques excluiîvcnient pro- 
Tome IL ^ H 



'^14 ETAr POLZTIQUB 

prêt aux chrétiens , qui , par leur morale mifantropi^ 
que , ne font faits que pour fomenter le dégoût de tou- 
te fcience, âc même de la vie. Le leAeur en pourra 
juger par le catalogue ci-joint. 

Çataiogue des livres imprimés au couvent de Mar-Han- 
na-el-Chouadr y dans la montagne des Druzes. 



< 



JL. (i) Balance du Tcms, ou Différence du Tems & de 

rEtcrnité, far le Père Nieremberg^ Jéfuite. 
a. Vanité du Monde, far Didaco &e/k, Jéfuite. 

* 3. Guide du Pécheur, far Louis de Grenade y Jéfuite. 

4. Guide du Prêtre. 

5. Guide du Chrétien. 

6. Aliment de l'Ame. 

7. Contemplation de la Semaine Sainte* 
S* Dod^rine Chrétienne. 

5;. Explication des {ept Pfeaiimes de la Pénitence. 
10. Les Pfeaumes de David, traduits du Grec. 

* a I. Les Prophéties. 

12. L'Evangile Se les Epîtres. .* 

a 3. Les Heures Chrétiennes, à quoi il faut joindre la 
Perfeftion Chrétienne de Rodriguez , & la Règle des 
Moines j imf rimes tous les deux à Rome. 

3.Cl)Mizânel Zâman, 
a. Abàtil el Aâlam. 

3. Morched el Kâti. 

4. Morched el Kâhem. 
\J. Morched el Mafihi. 
€. QôûteiNafs. 

y. Taammol eî A^bouè^ 

8. Taâlîm el Mafilii. 

9. Tafwr el Sabât. 

10. El Mazàmir. 

11. El Onbouât. 

la. El Ehdjîl oua el RaftïeJ. 
l3« BlSouèï&t. 
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En manufcrits , ce Couvent pojfede : 

|i^(i) Imitation de Jéfus-Ghrift, 

?. Jardin des Moines, ou la vie des Saints Pères dii 

Défcrt. 
-3. Tliéologie Morale de Buzembaum* 

4. Lés Sermons de Segneri. 

5. Théologie de S. Thomas, en 4 vol. in-fol ^ dont 
la tranfcription a coûté j 250 liv. 

6. Sermons de S, Jean Chryfoftôme. 

7» Principes des Loix, de Claude Virtieu, 

3. "^ Difpiite Théologique , du Moine George. 

^. Logique traduite de iTtalien par un Maronite, 

a 0. * La Lumière des Cœurs ( Juifs ) , de Patd de Sfmir* 

ne y Juif converti. 
1 1 . -^ Demandes âc Recherches fur la Grammaire <St 

le Nahou , par l'Evêque Germain , Maronite. 
î2. * Poëfies du même, fur des fujets pieux. 
13. "^Poëfies du Curé Nicolas y frère d'Abd-Allah^ 

Zâker. 

X 4. -^ Abrégé du Diâionnaire appelle VOcia/n de U 
langue Arabe. 

î. (I) Taqlid el Masth. 

2. Beftân el Rohobân. 

3. Klm el Nié rBouzembaoûm. 

4. Maouâèz Sainari. 

i. Lâhoût Mar Tourna. 

i, Maouâèz Fomm el Dahab, 

7, Qaouâôd el Naouatnis TQloud Pirtioti- 

8. Madjâdalat el Anba Djordji. 
<^. El Manteq. 

10. NoûrelAlbâb. 

1 1. El Mataleb oua el Mebâhes. 
11. Diouân Djermanôs. 

Jl3. Diouân Anqoula. 
24^ Moktafar el Qàmoûf» 
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Tous ces Ouvrages font de la main des Chrétiens ^ ceux 
qui font marqués d^étoiks font de compojition Arabe : 
les fuivans font de la conypofition des Mufuhnans. 

!• (i) Le Qorân, ou la, LeSïure de Mahomet. 

a. U Océan de la langue Arabe, traduit far Goîius, 

3. Les Mille Diftiques à'Ebn^el-Malek^ fur la Gram- 
maire. 

4. Explication des Mille Diftiques. 

5. Grammaire d'Adjeroumié, 
^. Rhétorique de TaftazAni. 

7. Séances, o« Hiftoires plaifantes de Rariri, 

%, Poëfies A' Omar Ebn ehFàrdi^ dans le genre ero- 
tique. 

9 . Science de la langue Arabe s petit livre dans le genre 
des (ynonimes François. 

ïo. Médecine d'E^T^-SÏ/^a (Avicenne). 

1 1 • Les Simples ôc les Drogues , traduit de Diofcoride, 
par Ebn-el-Bitar. 

12. Difpute des Médecins. 

13. Fragmens Théologiques fur les Seftes du Monde. 
«4. Un Livret de Contes (de peu de valeur. ) J'en ai 

fextrait. 



I. (I) El Qorân. 

a. El Qâmous rFirouz-àbâdi. 

3. El Alf bait rEbn-el-malek. 

4. Tafsir el Alf bait. 
J. ElAdjroumîé. 

6. Elm el Baïân rTaftazâni. 
•jj. Maqâœàt el Hariri. 

5. Diou&n Omar Ebn el Ùxidi, 
^. Faqàh tl Logat. 

10. El tob rEbn Sina. 
XI. El Mofradât. 
la. Dâouât el Otobba. 

13. Abàràt el MotakalUmin. 

14. Nadim eiOuahid. 
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15. (i) Hiftoire des Juifs, par ^ofephe ; traduftioa 

très-incorrcfte. 

Enfin , un petit livre d'Aftronomie da^y les princi- 
pes de Ptolomée , âc quelques autres de nulle valeur* 

Voilà en quoi confille toute la bibliothèque du cou- 
vent de Mar-Hanna y ôc Ton peut en prendre une idé^ 
de la littérature de toute la Syrie , puifquc cette biblio-* 
\théque eft ^ avec celle de Djezzâr , la feule qui y éxiile. 
Parmi les livres originaux, il n^ycn a pas un feul qui, 
pour le fonds , mérite d'être traduit. Les Séances même 
de Hariri n*ont d'intérêt qu'à raifon du ftylc , <& il n*y 
.a dans tout l'Ordre qu'un fcuI religieux qui les en- 
tende ; les autrec ne font prefque pas mieux com- 
pris de la plupart des moines. Le régime de cette 
maifon , âc les mœurs des moines qui l'habitent of-', 
frent quelques fingularités qui méritent que j'en faffe 
mention. 

La règle de leur Ordre , «ft celle de Saint Bafile ^ 
qui eft pour les Orientaux.ee que Saint Benoît eft 
pour les Occidentaux y feulement ils y ont fait quel- 
ques modifications relatives à leur poiîtion ^ la cour 
de Rome a fanâionné le code qu'ils enr ont dreiTé if 
y a trente ans. Ils peuvent prononcer les vœux dès 
rage de feize ans , félon l'attention qu'ont eue tous 
les législateurs monaftiques.de captiver l'efprit de leur» 
proféiytes dès le plus jeune Âge , pour le plier à leue 
inftitut : ces vœux font y comme par-tout y ceux de 
pauvreté , d'obéiflancc , de dévouement âc de chafl:cté, 
mais il faut avouer qu'ils font plus ftrîftcme'nt obfcr-» 
vés dans ce pays que dans le nôtre ; en tout , la con- 
dition des moines d'Orient eft bien plus dure que celle 
des moines d'Europe. On en pourra juger par le ta- 
bleau de leur vie domeftiqne. Chaque jour ils ont fepe 
heures de prières à l'églife y & perfonne n'en eft dif* 

« II. ■ .■...■■. ■ Il . -^ - 

17. (!) TârikelYhoud.rYoufêfou». 

H 3 
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penfé ) ils fe lèvent à quatre heures du matin , fe €Oii^ 
chent à neuf du foir ^ âc ne font que deux repas y fa- 
voir à neuf âc à cinq. Us font perpétuellement maigre, 
éc Ce permettent à peine la viande dans les plus gran- 
des maladies ) ils ont^ comme les autres Grecs, trois 
grands carêmes par an , âc une foule de jeûnes y pen- 
dant lefquels ils ne mangent ni œufs y ni lait , ni beurre^ 
ni même de fromage. Prefque toute l'année ils vivent 
de lentilles à Thuile , de fèves , de riz au beuare , dà 
lait caillé y d'olives 'y âc d'un peu db poiflbn falé. Leur 
pain cft une petite galette groŒere Se mal levée y dure 
le fécond jour, & que l'on ne renouvelle qu'une fois 
par femaine. Avec cette nourriture ils fe prétendent 
moins fuj ets aux maladies que les payfans y mais il faut 
remarquer qu'ils portent tous des cautères aux bras, 
éc que pluiîeurs font attaqués de hernies , dues , je 
crois , à l'abus de l'huile. Chacun a pour logement 
tme étroite cellule , âc pour tout meuble une natte , 
un matelas, une couverture, âc point de draps : ils 
n'en ont pas befoin puifqu'ils dorment vêtus. Leur 
vêtement eà une grofTe chcmife de coton rayée de 
bleu, un caleçon, unecamifole, âc une robe dépure 
brune fîroide.&iî épaifle, qu'elle fe tient debout 
fans faire un pli. Contre Tufage du pays, ils portent 
des cheveux de huit pouces de long, âc au lieu deca^ 
puchon, un cylindre de feutre de lo pouces de hau- 
teur , tel que celui des cavaliers Turks. Enfin chacun 
d'eux, à l'exception du fupérieur, dudépenfier âc du 
vicaire , exerce un métier d'un genre néceflaire ou utile 
à la maifon^ l'un eft tiflerand , âc fabrique les étoffes i 
l'autre eft tailleur, âc coud les habits 5 celui ci cor- 
donnier, âc fait les fouliers^ celui-là cft maçon, âc 
dirige les conftru(ftions. Deux font chargés de la cuî- 
fine, quatre travaillent à l'imprimeriç, quatre à la 
reliure , âc tous aident à la boulangerie , au jour que 
îon fait le pain. La dépenfe de quarante à quarante^ 
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cinq bouches qui compofent le.couvent , n'excède pas 
chaque année la foninie de douze bourfes ^ c*eft-à-dire 
1 5 mille livres ^ encore fur cette fomme prend- on les 
frais de rhofpitalité de tous les paflans , ce qui forme 
un article confidérable. Il eft vrai que la plupart de ce» 
paiTans laiflent des dons ou aumônes > qui font une 
partie du revenu de la maifon ^ Tautre partie provient 
de la culture des terres. Ils en ont pris à rente une 
affcz grande étendue, dont ils payent quatre cent» 
piaftres de redevance à deux Emirs > ces terres ont été 
défrichées par les premiers Religieux^ mais aujour- 
d'hui ils ont jugé à propos d'en remettre la culture â 
des payfans qui leur payent la moitié de tous les pro- 
duit». Ces produits font des (oies blanches & jauner 
que l'on vend à Bairout ^ quelque grains & des vins (i) , 
qui faute de débit , font offerts en préfens aux bicn- 

' ' ■ "1 .1 ■ f 

( I ) Ces vins font de trois efpeces ; fa voir , le rou^e^ le bltnè 
fc le jaune ; le blanc , qui ed le plus rare e(l amer à un point qui 
le rend défagiéable. Par un excès contraire , les deux autre» 
font trop doux 8c trop {\icrés. La raifon en cfl qu'on les fait 
bouillir , en forte qu'ils reffcmblent au vin cuit de Provencei 
L*ufage ^e tout le pays c(l de réduire 1c moût fi% deux tiers de 
fa quantit^. On ne {feut en boire au courant du repas fans s'ex- 
pofer à 4les aigreurs , parce qu*its développent leur fermenta- 
tion dans reflomac. Cependant il y a quelques cantons où Toti 
«e cuit pas le rouge , & alors il acquiert une qualité prefque 
égale au Bordeaux. Le vin jaune eft célèbre chez nos négocians, 
fous le »om devin (tor ^ qu'il doit à fa belle couleur de topaze* 
Le plus eftimé fe cueille fur les coteaux du Zoâq , ou vilhgt 
de Masbeh près à^Antoura. Il n*eft pas néceflaire de le cuire » 
mais il efl: trop fucré. Voilà ces vins du Liban vantés des an- 
ciens gourmets Grecs & Romains. Ceft à nos Françoise effayer 
sMIs feroient du même avis ; mais ils doivent obferver que dans 
le paffage de la mer , les vins cuits fermentent une féconde fois^ 
& font crever les tonneaux. Il eft probable que les habitans du 
Liban n'ont rien changé à Tancienne méthode de faire le vîn , nt 
à la culture des vignes. Biles font difpofées par échalas de fi* 
à huit pi*ds de hauteur. On ne les taille point comme en France^ 
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faitciirs, ou confonimés dans la maifon. Ci-devant» 
les religieux s'abllenoient d'en boire,' mais par une' 
marche commune à toutes les fociétés, ils fefont déjà 
relâchés de leur auftérité première j ils commencent 
aufli à fc tolérer la pipe & le café , malgré les récla- 
mations des anciens , jaloux en tout pays de perpétuer 
les habitudes de leur jeuneffe. 

Le même régime a lieu pour toutes les maifons de 
Tordre , qui , comme je Tai dit , font au nombre de 
douze. On porte à cent cinquante fujets 4a totalité 
des religieux \ il faut y ajouter cinq couvens de fem- 
mes qui en dépendent. Les premiers fupérieurs qui les 
fondèrent, crurent avoir fait une bonne opération,- 
mais aujourd'hui Tordre s'en rcpent, parce que les 
religieufes en pays turk , font une chofe dangereufe , 
éc qu'en outre elles dépenfent plus qu'elles ne ren-t 
dent^ Ton n'o(e cependant les abolir, parce qu'elles 
tiennent aux plus riches marchands d'-Alep, de Damas 
âc du Kaire , qui fe débarrafîent de leurs filles dans ces 
couvens moyennant une dot ^ c'eft d*ailleurs pour un 
marchand un motif de yerfer des aumônes confidéra- 
bles. Plufieurs donnent chaque année cent piftoles âc 
même cent louis éc mille écus , fans demander d'au^ 
tre intérêt que des prières à Dieu , pour qu'il détour- 
ne d'eux le regard dévorant des Pachas. Mais comme 
d'autre part ils le provoquent par le luxe failueux de 
leurs habits âc de leurs meublçs, ces dons ne les em« 
pèchent point d'être rançonnés. Récemment Tun d'eux 
ofa bâtir à Damas une maifon de plus de cent vingt 
mille livres ^ le Pacha qui la vit fit dire au maître qu'il 



ce ^ui nuit sûrement beaucoup à la quantité & à la qualité de 
la récolte. La vençlange fe fait fur la fin de feptembre. I,e cou- 
vent de Mar Hanna cueille environ cent cinquante kabié ou 
jarres de terre, qui tiennent à peu près cent dix pintes. Le 
prix courant dans le pays , peut s'évaluer à fept ou huit foU 
iiotre pinte. 
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ctoit curieux de la vifitcr & d'y prendre une taflfe dé 
café. Or, comme le Pacha eut pu s'y plaire (&: y refter, 
il fallut , pour fe débarrafler de (à politefle , lui faire 
un cadeau de dix mille écus. 

Après Mar-Hanna , le couvent le plus remarquable 
c^ Dair Mokalês j ou couvent de Saint- Sanivtur. Il eft 
fitué à trois heures de chemin au nord-eft de Saide. 
Les religieux avoient amaiTé dans ces derniers tem^ 
une aflez grande quantité de livres arabes imprimés 
éc manufcrits \ mais il y a environ huit ans que Djezzâr 
ayant porté la guerre dans ce canton , fes foldats pil- 
lèrent la maifon & difperferent to^s les livres. . 

En revenant à la côte , on doit remarquer d'abord 
Saida y xt]^x,ton dégénéré de l'ancienne Sidon (i). Cette 
ville ci-devant réfîdence du Pacha, eft, comme toutes 
les vilks turkes, mal bâtie, mal-propre, ôc pleine de 
décombres modernes. Elle occupe le long de la mer 
un terrain d'environ fix cents pas de long , fur cent 
cinquante de large. Dans la partie du fud, le terrain 
qui s'élève un peu a reçu un fortconftruit parDeç- 
nizlé. De-Ià Ton domine la mer, la ville & la canl- 
pagne \ mais une volée de canon renverferoit tout 
cet ouvrage , qui n'eft qu'une groflè tour à un étage ^ 
déjà à demi iruinée- A l'autre extrémité de la ville , 
c'eft-à-dire au nord-oueft, eft le chiteau^ il eft bâti 
dans la mer même , à quatre- vingt pas ^u continent ^ 
«uquel il tient par des arches. A Poueft de ce château^ 
eft un écueil de quinze pieds d'élévation au-deflus do 
la mer, ôc d'environ deux cents pas de long, L'efpacc 
compris entre cet écueil ôc le château , fert de rade aux 
vaifteaux , mais ils n'y font pas en sûreté contre le gros- 
tems. Le rivage qui règne le long de la ville , eft occu- 
pé par un ba(îîn enclos d'un mole ruiné. C'étoit jadis* 

( I ) Le nom de Sidon fubfiîle encore dans un petit village à 
une demi- lieue de Saide. 
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le port y mais le fable Va rempli au point qu'il n'y a 
ique Ton embouchure près le château qui reçoive des 
bareaux. C'eft Fukr-el dirv^ Emir des Druzes^ qui « 
commencé la ruine de tous ces petits ports > depuis 
Bairout jufqu'à Acre , parce que craignant les vaiffeaux 
turks , il y i?t couler à fond des bateaux ôc des pierres. 
Le baiïin de Saide, s'il ëtoit vidé , pourroit tenir vingt 
à vingt- cinq petits bâtimens. Du côté de la mer, la 
ville eft abfolumerit fans muraille s du côté de terre , 
celle qui Tenceint n'eft qu'un mur de prifon. Toute 
l'artillerie réunie ne fe monte pas à fix canons qui 
n'ont ni affûts ni canonnier. A peine compte-t-oncent 
hommes de garnifon. L'eau vient de la rivière A'Aoula 
par des canaux découverts où les femmes vont la pui- 
fer. Ces canaux fervent auiîi à abreuver des jardins 
d'un fol médiocre , où Ton cultive des mûriers ôc des 
limoniers. 

Saide eft une ville affez commerçante, parce qu'elle 
cft le principal entrepôt de Damas , & du pays inté- 
rieur. Les François , les feuls Européens que Ton y 
trouve, y ont un conful Ôc cinq à fix maifons de com- 
merce. Leurs retraits condflent en foie , ôc fur-tout en 
cotons bruts ou filés. Le travail de ce coton eft la 
principale branche d'induftrie des habitans, dont le 
nombre peut fe monter à cinq mille âmes. 

A fîx lieues au fud de Saide , en fuivant le rivage, 
l'on arrive par un chemin de plaine très coulant , au 
village de Sour. Nous avons peine à reconnoîtrc dans 
ce nom celui de Tyr , que nous tenons des Latins , 
mais fi l'on fe rappelle que l'y fut jadis ou s fi l'on 
obferve que les latins ont fubftitué le t au Uta des 
Grecs , ôc que cç téta avoit le fon fiftlant du th anglois 
dans think ( i ) , Ton fera moins étonné de Taltération. 
Elle n'a point eu lieu chez les Orientaux , qui , de 



( l) Et non le fo^^ de î, comme dans there. 
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tout tcms j ont appelle Tsour & Sbt^ le lieu dont non» 
parlons. 

Le nom de Tyr tient à tant d'idées âc de faits inré- 
reflans pour quiconque a lu l'hiftoire , que je croif 
faire, une chofc agréable à tout lefteur, en traçant ui\ 
tableau fidelô des lieux qui furent jadis le théâtre d'un 
commerce éc d'une navigation immenfes , le berceau 
des arts & des fciences , âc la patrie du peuple le plu* 
induftrieux peut-être, & le plus aôif qui ait jamais 
cxifté. 

Le local aftuel de S'owreft une prefqu' île qui faille du 
rivage en mer en forme de marteau à tête ovale. Cette 
tête eft un fonds de roc recouvert d'une terre brund 
cultivable, qui forme une petite plaine d'environ goo 
pas de long fur 400 de large. L'ifthme <jui joint cette 
plaine au continent eft un pur fable de mer. Cette 
différence de fol rend très-fcnfible Tancien état d'île 
qu'avoit la tête de marteau avant qu'Alexandre la joi- 
gnît au rivage par une jettée. La mer, en recouvrant 
de fable cette jettée , l'a élargie par des ttterriflemens 
fucceffifs; & en a formé l'ifthme aftuel. Le village de 
Sour eft a{îîs fiu: la jonélion de cet iilhmç à l'ancien^ 
ne île, dont il ne couvre pas plus du tiers. La pointe 
que le terrain préfente au nord eft occupée par un 
baïlin qui fut wn port creufé de main d'homme. Il eft 
tellement comblé de fable, que les petits enfans lé 
travcrfcnt fans fc mouiller les reins. L'ouverture , 
qui eft à la pointé même, eft défendue par deux tours 
eorrefpondantes , où jadis Ton àttachoit une chaîne 
de cinquante à foixante pieds pou/ fermer entièrement^ 
le port. De ces tours part une ligne de murs, qui, 
après avoir protégé le baiïin du côté de la mer , en- 
fermaient l'île entière; mais aujourd'hui l'on n'en 
fuit la trace que par les fondations qui bordent le 
rivage , excepté dans le voifinage du port , où les Mo-^ 
touâlis firent, il y a vingt ans, quelques réparations^ 
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déjà en ruine. Plus loin en mer, au nord-oucft delà 
pointe, à la diftancc d'envii*on trois cents pas, eft ' 
une ligne ,de roches à fleur d'eau. L'efpacc qui les fé- 
pare du rivage du contineot en face , forme une ef- 
pece de rade où les vaifleaux mouillent avec plus de 
sûreté qu'à Saide , fans cependant être hors de danger, 
car le vent de nord-oueft les bat fortement , & le fond 
fatigue les cables. En rentrant dans l'île, Ton obferve 
que le village en laifle libre la partie qui domine fur 
la pleine mer , c*eft-à-dire à l'oueft. .Cet efpace fert de 
jardin aux habitans, mais telle eft leur inertie, que 
Ton y trouve plus de ronces que de légumes. La par- 
tic du fud eft fablonneufe âc plus couverte de décom- 
bres. Toute la population du village coniîfte en cin- 
quante à foix an te pauvres familles qui vivent obfcu- 
rément de quelques cultures de grain, & d'un peu de 
pêche. Les m^ifons qu'elles occupent ne font plus , 
comme au tems de Strabon , des édifices à trois âc qua- 
tre étages , mais de chétives huttes prêtes à s'écrouler. 
Ci-devant elles étoient fans défenfe du côté de terre , 
mais les Motouâlis , qui s'en emparèrent en 1766 , les 
fermèrent d'un mur de vingt pieds de- haut qui (ub- 
fifte encore. L'édifice le plus remarquable , eft une ma- 
fure qui fe trouve à l'angle du fud- eft. Ce fut une 
ëglife chrétienne , bâtie probablement par les croifés -y 
il n'en refte que la partie du chœur : tout auprès , 
parmi des monceaux de pierres, font couchées deux 
belles colonnes à triple fût de granit rouge d'une ef- 
pece inconnue en Syrie. Djezzâr, qui a dépouillé tous 
ces cantons pour orner (a mofquée d'Acre, a voulv? 
les enlever, mais fes ingénieurs n'ont pas même pu Us 
remuer. 

En fortant du village fur Tifthme , on trouve à cent 
pas de la porte une tour ruinée , dans laquelle eft un 
puit où les femmes viennent chercher l'eau ^ ce puits 
a quinze ou feize pieds de profondeur, mais Teau 
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n'en a pas plus de deux ou trois : Ton n'en boit pas 
de meilleure fur toute la côte. Par un phénomène dont 
on ignore la raifon y elle fe trouble en feptembre y de 
elle devient pendant quelques jours pleine d'un argile 
rougeâtre. ~C*eft Toccafion d'une grande fête pour les 
kabitans ^ ils viennent alors en troupe à ce puits y 6c 
ils y verfent un feau d'eau de mer qui ^ félon eux, a 
la vertu de rendre la limpidité à 1 eau de la fource. 
Si Ton continue de marcher fur Tifthme , vers le con- 
tinent y Ton rencontre de diftance en diilance des rui-^ 
nés d'arcades qui conduiCènt en ligne droite à un mon- 
ticule , le feul qu'il y ait dans la plaine. Ce monti- 
cule n'eft point faâice comme ceux du défert, c'eft un 
rocher naturel d'environ cent cinquante pas de circuit > 
fur quarante à cinquante pieds d'élévaci.in s l'on n'y 
trouve qu'une maifon en ruines , ôc le tombeau d'un 
Chaïk ou Santon (i) , remarquable par le dôme blanc 
qui le couvre. La diftance de ce rocher à Soùr, eft 
d'un quart-d'hcurc de marche au pas du cheval. A me- 
fure que l'on s'en rapproche, les arcades dont j'ai par- 
lé deviennent plus fréquentes & plus baflês \ elles fî- 
niflent par former une ligne continue qui, du pied du 
rocher tourne tout-à-coup par un angle droit au midi^ 
& marche obliquement par la campagne vers la nïer : 
on en fuit la file pendant une grande heure de mar- 
che au pas du cheval. C'eft dans cette route que l'on 
reconnoit , au canal qui règne fur les arches , cette 
conftruâion pour un acqueduc. Ce canal a environ 
trois pieds dé large fur deux ôc demi de profondeur^ 
il eft formé d'un ciment plus dur que les pierres même j 
enfin, l'on arrive à des puits où il aboutit, ou plutôt 



(I) Chez les Mufutmaflâ , le terme de Chaik prend' Us fctis 
divers de Janton , d'hcrmite , d idiot 4' de fou. Us gnt pour les 
imbécilles le même rcfpedt religieux qui exidoit au tcms de 
David. 
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d'où il tire fon origine. Ces puits font ceux que quêl^ 
qucs voyageurs ont appelles fuîts de Salomon ^ maig 
daqs le pays y on ne les connoit que fous le nom de 
tas-el àény c'cft-à-dire f^te de lafource. L'on en compte 
un principal, deux moindres, éc pluiieurs petits^ tous 
forment un mafTif de maçonnerie qui n'eft point en 
pierre taillée ou brute , mais en ciment mêlé de cail- 
loux de mer. Du côté du fud , ce malFif faille de terre 
d'environ dix - huit pieds , âc de quinze du côté du 
nord. De ce même côté s'offre une pente affez large âc 
aflez douce pour que des chariots puiflent monter juf- 
qu'au haut s quand on y eft monté , l'on trouve un 
4(peâacle bien étonnant , car au lieu d'être baffe ou à 
niveau de terre , l'eau (è préfente au niveau des bords 
de l'elplanade , c'eft-à-dire que fa colonne qui rem- 
plit le puits, eft élevée de quinze pieds plus haut que 
le fol. En outre , cette eau n'çQ: point calme , mais 
elle redemble à un torrent qui bouillonne , âc elle fe 
répand à flots par des canaux pratiqués • à la furface 
du puits. Telle eft fon abondance , qu'elle peut faire 
marcher trois moulins qui font auprès , âc qu'elle for- 
me un petit ruifleau dès avant la mer , qui en eft dif- 
tante de quatre cents pas. La bouche du puits princi- 
pal eft un o6togone , dont chaque côté a vingt- trois 
pieds troi's pouces de long , ce qui fuppofe foixante- 
im pieds au diamètre. L'on prétend que ce puits n'a 
point de fond , mais le voyageur' la Roque alfure que 
de fon tems , on le trouva à trente-fix braffes. 11 eft 
remarquable que le mouvement de l'eau à la furface^ 
a rongé les parois intérieures du puits , au point que 
le bord ne porte plus fur rien ^ âc qu'il forme une de- 
mi-voûte fufpendue fur l'eau. Parmi les canaux qui 
en partent , il en eft un principal qui fe joint à celui 
des arches dont j'ai parlé ^ au moyen de ces arches , 
l'eau le portoit jadis d'abord au rocher, puis du ro- 
cher par l'ifthme , à la tour où l'on puife l'eau. Dm 
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^cftc, la campagne eft nnc plaine d'environ deux 
Jieues de large y ceinte d'une chaîne de montagnes aP- 
fez hautes , qui régnent depuis la Qdsmié jufqu'au 
Cap- blanc. Le fol eft une terre graflfc âc noirâtre , on 
Ton cultive avec fuccès le peu de blé ôc de coton que 
Ton, y feme. 

Tel eft le local de Tyr , fur lequel il fe préfente 
quelques obfervations relatives à Tétat de Tanciennc 
ville. On fait que jufqu'au temps où Nabuchodonofor 
en fit le fiége , Tyr fut fituée dans le continent : Ton 
en défigne l'emplacement k pake Ty rus , c'eft-à-dire, 
Auprès des pmts j mais dans ce cas^ poin*quoi cet 
aqueduc^ conduit à tant de frais (i), des puits au 
rocher? Dira-t-on' qu'il fut conftruit après que les 
Tyriens eurent pafle dans Tîle ? Mais dès avant Sal- 
manafar^ c'eft-à-dire cent trente-fîx ans avant Nabu- 
«hodonofor , leurs annales en font mention comme 
cxiftant déjà. „ Du temps d'Eùlulaus , Roi de Tyr , 
5, dit THiftoricn Ménandre, cité par Jofephe (2) , 
^ Salmanafar^ Roi d'Aflyrie , ayant porté la guerre 
^, enPhénicie, pluiieurs villes fe fournirent à fcs ar* 
5, mes : les Tyriens lui réfifterent î mais bientôt aban- 
„ donnés parSidoriy Acre ôc palx-Tyrus y qui dépen- 
„ doient d'eux , ils furent réduits à leurs feules for- 
5, ces. Cependant i,Is continuèrent de fe d'^fendre -, & 
„ Salmanafar, rappelé à Ninive , laifla des corps-de- 
,, garde près des ruifleaux (Se de l'aqueduc pour enin^ 
5, terdire l'eau. Cette gêne dura cinq ans , pendant 
,, lefquels Iles Tyriens s'abreuvèrent au moyen des 
^y puits qu'ils creuferent. „ 

Si pal(B'Tyrusf\xt un lieu dépendant de Tyr, Tyr 
étoit donc aillet^rs : elle n'étoit point dans Tile, puis^ 
que les habitans n'y pafferent qu'après Nabuchodono- 



• V^ ' V 



(l^ La largeur des piles des arches eft de reuf pieds* 
(l) Antiq, Judaiq, lib. ^, c. 14. 



128 BTAT f&LlTlétlt 

for. Elle étoitdonc au rocher, qui en a dû être If 
fiégc primitif. Le nom de cette Ville en fait preuve , 
car tsour en Phénicien , fignifie rocher âc lieu fori, 
C'eftlà que s'établit cette colonie de Sidoniens y chaC- 
fésde leur patrie deux cents quarante ans avant h Tem- 
fie de Salomon. Ils choilîrent cette pofitîon, parce 
qu'ils y trouvèrent l'avantage d'un lieu propre à la 
défenfe, <&: celui d'une rade très-voifine, qui, fous la 
proteâion de nie , pouvoit couvrir beaucoup devaif- 
feaux. La population de cette colonie s'étant accrue 
parle laps des temps âc parle commerce, les Tyriens 
eurent'befoin de plus d'eau , âc ils conftruifirent Ta- 
queduc. L'aftivité qu'on leur voit déployer au temps 
de Salomon , engageroit à l'attribuer à ce fiecle. Dans 
tous les cas il eft trps-ancien, puifqueTeau de l'aque- 
duc a eu le temps de former par fes filtrations des 
ftala(5lites*confidérables. Pluiîeurs tombant des flanc^ 
du canal, ou de l'intérieur des voûtes, ont obftrué 
des arches entières. Pour s'aflurer de l'aqueduc , l'on 
dut établir aux puits un corps-de-garde qui devint 
fake-Tyrus. Doit-on fuppofer la fource faftice, âc 
formée par un canal fouterrain ^tiré des montagnes? 
Mais alors , pourquoi ne l'avoir pas amenée au rocher 
même? Il eft plus fimple de la croire naturelle,* & 
de penfer que l'on a profité d'un de ces accidens. de 
rivières fouterraines , dont la Syrie offre plufieurs 
exemples. L'idée id'emprifonner cette eau pour lafai* 
re remonter , âc gagner du niveau , eft dignç des Phé- 
niciens. Les chofes en étoient à ce point, quand le 
Roi de Babylonc , vainqueur de Jérufalem , vint pour 
anéantir la ftule ville qui bravât fa puiffance. Les Ty- 
riens luiréfifterent pendant treize ans ^ mais au bout 
de ce ternie , las de leurs efforts , ils prirent le parti 
de mettre la mer entre eux âc leur ennemi , âc ils paP- 
fercnt dans l'île qu'ils avoient en face , à la diftance 
d'un quart de lieue. Jùfqu'alors cette île n'avoit dû 

porter 
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-.porter que peu d'habitations , vu la difette d'eau (i). 
La néceifité fit fiirmonter cet inconvénient : Ton tâcha 
ti'y obvicF par des citernes , dont on trouve encore 
des relies en forme de caves voûtées , pavées âc mur 
rées avec le plus grand foin ^2). Alexandre parut, &. 
pour fatisfi^re fon barbare orgueil, Tyr fut ruinée ^ 
mais bientôt rétablie , ^fes nouveaux habiçans profiter- 
xent de la jettée , par laquelle les Macédoniens s'é«* 
toient avancés jufqu'à rile , de ils aliénèrent l'aque- 
duc jufqu'à la tour où Ton puife encore l'eau. Main- 
tenant que les arcades ont manqué, comment Ty 
trouve-t-on encore? La raifon en doit être, que l'on 
avoit ménagé dans leurs fondem^ns des conduits fe- 
crets qui continuent toujours de l'amener des puits, 
La preuve que l'eau, de la tour vient de RaSr-eî-àm , 
cft qu'à cette fource elle fc trouble en odobre com- 
me à la tour^ qu'alors elle a la même couleur, 6c 
en tout temps le même goût. Ces conduits doivent 
être nombreux, car il eft arrivé plufîeurs voies d'eau 
près de la tour, fans que fon puits ait celTé d'en 
fournir. 

La puiflance de Tyr flir la Méditerranée éc dans 
l'Occident , eft affez connue \ Carthage , Utiquè , Ca^ 
i{jx en font des monumens célèbres. L'on fait que 
cette ville étendoit fa navigation jufqucs dans l'Océan, 
4S: la portoit au nord par-delà l'Angleterre , âc au fud 
par-delà^les Canaries. Ses relations à l'Orient, quoi- 
que moins connues, n'étoient pas moins conâdéra- 
bleçî les îles de Ti^rus âc Aradus (aujourd'hui Bar- 
hain) , dans le golfe Ptrfîque, les villes de Faranâc 



(I) Jofephe eft en erreur, loriqu'il parle de Tyr au tems 
à'Hiram comme étant bâtie dans Tisle. Il confond à Ton ordinaire, 
rétat ancien avec Tétat poftérieur. Voyez Anti^. fud, lib. 8. c. f . 

(z^ L'on en a récemment découvert une confidérable en de- 
hors du mur de la ville. L'on n'y a rien trouvé , Zc le Motfaltam 
l'a fait refermer. 

Tême U, I 
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JPhœnicum Oppidum , fur la mer Rouge , déjà ruinées 
au temps des Grecs , prouvent que les Tyricns fré- 
quentèrent dès long-temps les parages de l'Arabie éc 
de la mer de Tlnde ^ mais il exifte un fragment hif* 
torique , qui contient à ce fujet des détails d'autant 
fins précieux, qu'ils offrent dans des fiecles reculés 
un tableau de mouvemens analogues à ce qui fe paf- 
fe encojire de nos jours. Je vais citer les paroles de 
récrivain, avec leur entlioufiafme prophétique , en 
reétitîgnt dès applications qui , jufqulci, ont été mal 
faides. 

j, Ville fuperbe , qui repoles au bord des mers ! 
^y Tyr ! qui dis : Mon empire s'étend au fein de PO- 
j, céan y écoute l'oracle prononcé contre toi ! Tu por- 
,, tes. ton commerce dans des îles (lointaines^ chez 
P, les habitans de côtes (inconnues). Sous ta main les 
j^ fapins de Samr (i) deviennent des vaiflfeaux; les 
^y cèdres du Liban ^ des mâts^ les peupliers de Bi- 
5> /^/> , des rames. Tes matelots s'affeyent fur le buis 
5, de Chypre (2) orné d'une marqueterie d'ivoire. Tes 
^^ voiles âc tes pavillons font tiffus du beau lin de 
j, VEgypte ; tes vêtemens font teints de Thyacinte âc 
^y de la pourpre de Heîlaf (3) (l'archipel). Sidon âc 
j, Arotuid t'envoyent leurs rameurs^ Djabal {Dje- 
5> biU) y fes habiles; c.m^lrufteurs: tes Géomètres âç 
^y tes Sages guident eux-mêmes tes proues. Tous les 
vaifleaux de la mer font employés à ton commer- 



9> 



Cl ) P_ut être le mont Sanntn, 

(i^ Buis de iCaf/m. Divers paffages confrontés prouvent que 
ce nom ne do^'t point s'appliquer à la Grèce, mais à Tisle de 
Chypre , 8e peut être à la côte de Cilicie, où le buis abonde. Il 
convient iur-tout à Chypre par fon analogie avec la ville de Ki» 
tium^ & le peunle oes Kiiiens, à qui Eulul ans îziioit la guerre 
du temu de Salmanafar. 

(3) E« hébreu aliche^ qui ne diffère en rien de HeUas ^ an* 
«ien nom de TArchipel confervé dans Hellespont, 



I 
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^ «e. Til tiens à ta folde le Per/Cy le Lijdien , l'E- 
if gyfticft. Tes murailles font parées de leurs bou- 
^, cliers âc de leurs cuirafTes. Les enfans d'Arouad 
,, bordent tes parapets j <S: tes tours , gardées par les 
„ Djimedéens (peuple Phénicien) brillent de l'éclat 
5, de leurs carquois. Tous les pays s'empreflent de 
33 négocier avec toi. Tarfe envoyé à tes tparchés de 
„ l'argent, du fer, de récjin, du plomb. L^Ybrw'c (i)^ 
yy le pays des Masques âc oe TehUs{2)y t'approvifion- 
^, nent d'efclaves ôc de vafes d'airain. U Arménie t en- 
py voye des mules, des chevaux, des cavaliers. L'A- 
^, rabe de Dedan (entre Alep &- Damas ) voiture tes 
5, marchaiidifeSi Des îles nombreufes échangent avec 
j, toi rivoirc âc l'ébcne. VArâméen {hs Syriens) (3) 
5, t'apporte le rubis, la pourpre, les étojïes piquées, 
yy le lin , le corail âc le jâfpe. Les enfans d'ifraet âc 
yy de Judct te vendent le froment, le baume y lamir- 
„ rhe, le raitlné, la raiiîne , l'huile j âc Damas, le 
„ vin de Halboun ( peut-être Halab , où il relie en- 
„ corc des vignes) âc des laines fines. Les Arabes 
j, d'Oman offrent à tes marchands le fer poli, la ca-- 
yy ntlk y Ic rofeau aromatique s âc T Arabe de Dedan 
j, deis tapis pour s'affeoir. Les habitans du Défert, âc 
yy les Chaiks de Kedur , payent de leurs chevreaux âc 
55 de leurs agneaux tes riches riîarchandifes. Les Ara- 
„ bes de Saba âc Ramé (dans l'Yémen) t'eririchlflent 
j, par le commerce des aromates , des pierres pré- 

M II ■»■ ■ • I M l é ' I III II > I I lia 

(l) Youn , plaifamment travefti en yflvtf/z, quoique Ici ancien» 
fa'ayent point connu notre /tf. 

Çz) ToieloM Teblu s'écrit auffi Tejlif , au nord de l'Arménie, 
fur la frontière de Géorgie. Ces mêmes cantons font célèbres 
chez tes Grecs pour les efclaves , fc pour le ter des Chalybes. 

(3) Ce nom s*4tendoit aux Cappadgcicns , & aux habitans de 
'la haute Méropotaoïie, 

1 a 
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9^ cieufes ôc de l'or, (i) Les hàbitàns de Harm ^ de 
,, Kalani ( en Méfopotamie ) & d'Adana ( près de 
„ Tarfe ) , fafteurs de T Arabe de Cbeba ( près de De- 
„dan), de rAflyrien & du Kaldêeny commercent 
,, auili avec toi, éc te vendent des châles, des man- 
5, teaux aniftement brodés , de l'argent , des mâtures, 
^, des cordages &des cèdres*, enfin les yaifTeaux (van- 
^^ tés ) de Tarfe , font à tes gages. O Tyr , fiere de 
,, tant de gloire & de richeflfes ! bientôt les flots de 
^, la mer s'élèveront contre toi s àc la tempête te pré- 
^, cipitera au fond des eaux. Alors s'engloutiront avec 
,, toi tes richeffes ^ avec toi périront en un jour ton 
,^ commerce, tes négocians, tes corre(pondans , tes 
), matelots , tes pilotes , tes artiftes , tes foldats , âc 
5, le peuple immenfc qui remplit tes murailles. Tes 
^y rameurs déferteront tes vaifleaux ; tes pilotes s'aC- 
5^ feycront fur le rivage , Tœil morne contre terre. 
5, Les peuples que tu enrichiflbis , les Rois que tu raf- 
5, faiiois j confternés de ta ruine , jetteront des cris 
jj de défeïpoir. Dans leur deuil, ils couperont leurs 
P, chevelures ; ils jetteront la cendre fur leur front 
^^ dénudé^ ils fe rouleront dans la pouflîere, âc ils 
j, diront; Qui jamais égala Tyr^ cette reine de la 
j, mer ? „ — - Les révolutions dîi fort , ou plutôt la 
barbarie des Grecs du Bas-Empire âc des Mufulmans, 
ont accompli cet oracle. Au lieu de cctjie ancienne cir- 
culation fi active âc fi vafte , Sour , réduit à Tétat d'un 
miférable village , n'a plus pour tout con^merce qu'une 
exportation de quelques (acs de grain & de coton en 
laine, âc pour tout négociant qu'un fafteur Grec au 
lèrvice des François de Saide , qui gagne à peine de 
quoi foutenir fa famille. — A neuf lieues au fud de 

(I) Auîii Sttabon dit-il, lib. l6 , que les SabécHS avoîent 
"fourni tout Ter de la Sync avant que les habitans de Gerrha^ 
près de Tembouchure de TEuphrate , les eufiTent fupplanté*. 
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Sour y eft la ville d'Ac7'Cy en avahc Ahka^ connue dans 
les temps les plus reculés fous le nom d'Aco , & paf- 
tërieurement fous celui de PtoUmaïs. Elle occupe l'an- 
gle nord d'une baie , qui s'étend, par un demi-cercle 
de trois lieues, jufqu'à la pointe du Carmeh Depuis 
l'expuiiion des Croifés , elle étoit reftée prefque défcr- 
te ^ mais de nos jours Its travaux de Dâher Tont reC- 
fufcitée i ceux que Djezzâr y a fait exécuter depuis 
dix ans , la rendent aujourd'hui l'une des premières 
villes de la côte. On vante la mofquée de ce Pacha 
comme un chef-d'œuvre de goût» Son bazar ou mar- 
ché couvert , ne le cède point à ceux d'Alep même y 
ôc fa fontaine publique furpaffe en élégance celles de 
Damas. Ce dernier ouvrage eft au(îi le plus utile 5 car 
jufqu'alors Acre n'avoit pour toute rcflburce qu'un 
aflfez mauvais puits ; mais Teau eft reftée , comme 
auparavant, de médiocre qualité. L'on doit favoir 
d'autant plus de gré au Pacha de fes travaux , que lui-' 
même en a été l'ingénieur de l'architeAe : il fait fe& 
plans , il trace fes dedîns , & conduit les ouvrages»^ 
Le port d'Acre eft un des mieux iîtués de la cÀte , en 
ce qu'il eft couvert du vent de nord & de nord-oueft 
par la ville inême^ mais U eft comblé depuis Ftàir^ 
th-Din^ Djezzâr s'eft .contenté de pratiquer un abord 
pour les bateaux. La fortification , quoique plus fox- 
gnée qu'aucune autre, n'eft cependant d'aucune va- 
leur^ il n'y a que quelques mauvaifes tours baflea 
près du port, qui ayenjt des canons^ encore ces pie- 
ces de fer rouillé font-elles (î maiivaifes , qu'il en cre-^ 
ve toujours quelques-unes à chaque fois qu'on les ti^ 
re. L'enceinte du coté de la campagne; , n'eft qu'un 
imir de jardin fans fcATés. 

Cette campagne eft une plaine nue., plus profonde 
êc moins large que celle de Sour v elle eft entourée 
de petites montagnes qui s'étendent en tournant du 
çap Blanc au CarmeU Lts ondulations du terrain y 
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caufcnt des bas-fonds où les pluies d'hiver forment 
des lagunes dangereufes en été par leurs vapeurs in- 
fères. Du reftCj le fol eft fécond, ôc Ton y cultive 
avec le plus grand fuccès le blé & le coton. Ces den- 
rées font la bafe du commerce A' Acre , qui de jour 
en joiir devient plus flpriflant. Dans ces derniers temps, 
le Pacha, par un abus ordinaire en Turquie, l'avoit 
tout concentre dans fcs mains \ Ton ne pouvoir ven- 
dre de coton qu'à lui. Ton n'en pouvoit acheter que 
de lui : les ncgocians Européens ont eu beau récla* 
met les capitulations du Sultan , Djezzâr a répondu 
qu'il étoit Sultan dans fon pays , <& il a continué fon 
monopole. Ces ncgocians font fur-tout les François, 
qui ont à Acre fix comptoirs , préfidés par un Çon- 
ful : récemment il eft furvenu un Agent Impérial , & 
depuis un an un -Agent. Rufle. 

La partie de la baie d'Acre où les vaifleaux mouil- 
lent avec le plus de fureté , eft au nord du mont Car^ 
met , au pied du village de Hàifa ,. ( vulgo Caiffe. ) 
Le fond tient bien Tancrie âc ne coupe pas les cables i 
mais le lieu eft ouvert au vent de nord-oueft, qui 
eft violent fur toute cette côte. Le Carmel , qui do- 
mine au fud , eft un pic écrafé âc rocailleux , d'envi- 
ron trois cents cinquante toifes d'élévation. On y 
trouve 5 parmi les brou(r;^illes , des oliviers âc des vi- 
gnes fauvages , qui prouvent que jadis Tinduftrie s'é- 
toit portée jufques fur cet ingrat terrain : fiu* le fom- 
met eft une chapelle dédiée au Prophète Elic, d'où 
la vue s'étend au loin fur la mer âc fur la terre. Au 
midi, le pays offre une chaîne de montagnes rabo- 
teufes , couronnées de chênes âc de fapins , où ft re- 
tirent des fangliers âc des onces. En tournant verô 
left, on apperçoit à fix lieues le locM AtNafra ou 
JSfazareth. cclcbre dans l'hiftoirc du Chriftianifinc î 
c'eft un village médiocre , peiiplé d'un tiers de Mu- 
fulmans, & de deux tiers dç GreçsrCatholiqqcSr Lçs 
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PP. de Terre-Sainte, dépcndans du grand Couvent 
de Jérufalem , y ont un Hofpice & une Eglife. Ils font 
ordinairement les Fern^iers du pays. Du tems de /Ji- 
hcTsy ils étoient obligés de faire à ce Chaik un cadeau 
de mille piadres à chaque femme qu'il ëpoufoit ôc il 
avoit foin de fc marier prçfque toutes les femaines. 

A environ deux lieues au fud-eft de Nafra eft le 
mont Tabory d'où on a lunedes plus riches perfpec- 
tives de la Syrie. Cette montagne eft un cône tron- 
qué de quatre à cinq cents toifcs de hauteur. Lcfom- 
met a deux tiers de lieue de circuit. Jadis il portoit 
une citadelle 9 mais à peine enrefte-t-il quelques pier- 
res. De-là Ton découvre au fud une fuite de vallées 
& de montagnes qui s'étendent jufqu'à Jérufalem. A 
Teft , Ton voit comme fous fes pieds la vallée du Jour- 
dain âc le lac de Taiariéy qui femble encaifle dana 
un cratère de volcan. Au-delà , la vue fe perd. ver« 
les plaines du Haurans puis tournant au nord^ elle 
revient par les montagnes de Hasbitja ôc de la Qasmiêj ^ 
fc repofer fur les fertiles plaines de la Galilée, fans • 
pouvoir atteindre à la mer, - - 

La rive orientale du lac de T^bariêy n'a <Je rêmar^ 
quable que la ville dont elle pprte le nom , âc la fo.i- 
taine d'eaux chaudes minérales qui en eft voifine. 
Cette fontaine eft fituée dans la campagne, à un quart 
de lieue de Tabarlé. Faute de foin , il s'y eft entaffé 
une boue noire , qui eft un véritable étMops martial. 
Les perfonnes attaquées de douleurs rhumatismales , 
trouvent des foulagemens âc même la guérifon dans 
les bains de cette boue. Quant À la ville, ce n'eft qu'un 
monceau de décombres , habité tout au plus par cent 
familles. A fept lieues au nord de Tabarié , . fur la 
croupe d'une montagne , eft la ville ou vill'age de SV*-* 
fady berceau de la puiftance de Dâher. A cette épo- 
qtie, il étoit devenu le fiége d'une Ecole Arabe, où 
les doâeurt MotouâUs fdrmoient des élevés dans U 
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fcicncc de la Grammaire , & l'interprétation allégo- 
rique du Qôran. Les juifs, qui croyent que le MeP- 
fie doit établir le fiége defon empire à Safady «voient 
auflî pris ce lieu en affedion , ôc s'y étoient raffem- 
blésau nombre de cinquante àfoixante familles ^ mais 
le tremblement de 1759 a tout détruit, ôc Sajady , 
regardé de mauvais œil par les Turcs , n'eft plus qu'un 
village prefque abandonné. En remontant de Safad 
âu nord. Ton fuit une chaîne de «hautes montagnes > 
qui, fous le nom de BjebahchCkalk y fourniffent d'a- 
bord les fources du ^urdam , puis une foule de ruiG- 
jfèaux dont s'arrofk la plaine de Damas. Le local éle- 
vé d'où partent ces ruifleaux , compofe un petit pays 
que Ton appelle Hasèey^, En ce moment, il cft gou- 
verné par un Emir , parent 6c rival de l'Emir Youfef ^ 
il en paye à Djezzâr une ferme de foixante bourfes. 
Le fol eft montueux , âc reflcmble beaucoi^p au bas- 
Liban : le prolongement de ces montagnes le long de 
la vallée de BeqAà , cft ce que les anciens appellent 
Antiliban , à raifbn de ce qu'il cft parallèle au Liban 
des Druzes ôc des Maronites. La vallée de Beqâày qui 
en forme la féparation , cft l'ancienne Cœk Syrie , ou 
Syrie creufe proprement dite. Sa difpofition en encaiP- ' 
femcnt profond , en y raffemblant les eaiix des mon- 
tagnes, en a fait de tous temps un des plus fertiles 
cantons de la Syrien mais aufficn y concentrant tes 
rayons du foleil , elle y produit en été une chaleur 
qui ne Je cède pas même à l'Egypte. L'air néanmoins 
n'y cft pas maLfain, fans doute parce qu'il cft (ans 
ccflfe renouvelle par le vent du nord , âc que les eaux 
font vives ^ non ftagnantes. L'on y dort impuné- 
ment fur les tcrraffcs. Avant le tremblement de 1759, 
tout ce pays étoit cou^ ert de villages & de cultures 
«ux m^ins des MotouâUss mais les ravages que caudi 
ce phénomène, & ceux que les guerres des Turks y 
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•nt fait fuccéder y ont prefquc tout détruit. Le fciil 
lieu qui mérite l'attention , eft la ville de Bàlèek 

Balbek , célèbre chez les Grecs & les Latins , fou», 
le nom d'HêUo-poîify ou viîîe^ du Soleil y eftfituée au 
pied de VAntiUbany précifément à la dernière ondu- 
lation de la montagne dans la plaine. En arrivant par 
le midi 5 Ton ne découvre la ville qu'à la diftancc d'une 
lieue ôc demie i derrière un rideau d*arbres dont elle 
couronne la verdure par un cordon blanchâtre de 
dômes ôc de' minarets. Au bout d'une heure de mar* 
che , Ton arrive à ces arbres , qui font de très-beaux 
noyers \ ôc bientôt traverfant des jardins mal cultives, 
par des fentiers tortueux , l'on fe trouve conduit au 
pied de la ville. Là fc préfente en face un mur ruiné, 
flanqué de tours carrées , qui monte à droite fur la 
pente , ôç trace Tenceinte de l'ancienne ville. Ce mur, 
qui n*a que. dix à douze pieds de hauteur, laiffc Voir 
dans rintérieur des terrains vides ôc des décomhref 
qui font par-tout' l'apanage des villes Turkes \ mais 
ce qui attire toute l'attention fur la gauche , efl un 
grand édifice , qui , par fa haute muraille , ôc fes ri- 
ches colonnes, s'annonce pour un de ces Templet 
que l'antiquité a laiffés à notre admiration. Ce mo- 
nument, qui ëftun des. plus beaux ôc des mieux con- 
fervés de TAfic , mérite une defcription particulière. 
Pour le détailler avec ordre, il faut fe fuppofer 
dcfcendre de l'intérieur de la ville : après avoir tra- 
verle les décombres ôc les huttes dont elle eft pleine. 
Ton arrive à un terrain vide qui fut une place ? 
là, en face, s'oifre à l'oueft' une grande malure 
formée de deux pavillions ornés de pilaftres, joints à 
leur angle du fond par un mur de cent fèixante pieds 
de longueur s cette façade domine le fol par une ef- 
pece dçtcrrafle, au bord de laquelle on diftingi^e avec 
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peine les bafes de douze colonnes , qui jadis rëgnoient 
d'un pavillon à Tautre > âc formoient le fortiqut. Le 
fortail eft obftrué de pierres entaflfées ^ mais d Ton 
en furmonte Tobilacle , Ton pénétre dans un terrain 
vide, qui cft une cour hexagone , de cent quatre- 
vingts pieds de diamètre. Cette cour eft femée de 
fûts de colonnes brifées , de chapiteaux mutilés , de 
débris de pilaftres , d'entablemens , de corniches , &c. ^ 
tout-autour règne un cordon d'édifices ruinés qui 
préfenterit à l'œil tous les orncmens de la plus 
riche architefture. Au bout de cette cour, toujours 
en face à Touefl, eft une iflfue qui jadis fut une 
porte , par où 1 an apperçoit une plus vafte perfpec- 
tive de ruines, dont la magnificence foUicite lacurio- 
fijé. Pour en jouir , il faut monter une pente , qui 
fut lefcalier de cette iffue, & l'on fc trouve à l'entrée 
d'une cpur carrée beaucoup plus (pacieufe que la 
première (a ). Le premier coup-d'œil fe porte na- 
turellement au bout de cette cour , où fix énor- 
mes colonnes , faillant majeftueufement fur Tho- 
rizon y forment un tableau vraiment pittorefque. Un 
objet non moins ihtéreÂfant , eft une autre file de co- 
lonnes qui règne à gauche , éc s'annonce pour le pé- 
riilyle d'un temple -, mais avant d'y pafler , . l'on 
ne peut fur les lieux rcfufer des regards attentifs 
aux édifices qui enferment cette cour à droite âc à 
gauche. Us font une cfpece de galerie diftribuée par 
chambres , dont on compte fept fur chacune 
des grandes ailes : favoir, deux en demi-cercle, âc 
cinq en carr^-long. Le fond de ces chambres con-^ 
ferve des frontons de niche âc de tabernacles , 
dont les foutiens font détruits. Du côté de la cour 



(1) Elle a troifs cents cinquante pieds de large fur trois cents 
trente- lîx de long. 



DE LA SYRIE. ^5*/ 

•lies étolcnt ouvertes , Se n'ofFroicnt que quatre âc 
fix colonnes toutes détruites. Il n'cft pas facile 
d'imaginer Tufage de ces appartemens ^ mais Ton n'en , 
admire pas moins la bçauté de leurs pilailres ^ âc 
la richefle dç la frife de Tentablement. L'on ne 
peut non plus s'empêcher de remarquer l'effet fingu* 
lier qui réfulte du mélange des guirlandes , des feuil* 
lures des chapiteaux , 6c des touffes d'herbes fauvages • 
qui pendent de toutes parts. £n traverlànt la cour 
dans fa longueur , Ton trouve au milieu une petite 
efplanade carrée , où fut un pavillon dont il ne 
refte que les fondemens. Enfin, Ton arrive au pied 
des fix colonnes : c'eft alors que l'on conçoit tou- 
te la hardieffe de leur élévation , & la richeffe de leur 
taille. Leur fût a vingt- un pieds huit pouces de cir- 
conférence, fur cinquante-huit de longueur^ enforte 
que la hauteur totale , y compris l'entablement , 
cft de foixante-onze à foixance-douze pieds. L'on s'é- 
tonne d'abord de voir cette fuperbe ruine ainfi foli-' 
taire âc fans accompagnemens ^ mais en examinant le 
terrain avec attention. Ton reconnoît toute une fuite 
de. bafes qui tracent u^ carré-long de deux cents- 
foixante-huit pieds Air cent quarante-fîx de large: 
J'on en conclut que ce fut là le périftyle d'un, grand 
temple, objet premier âc principal de toyte cette 
conftruftion. 11 préfentoit à la grande cour, c'eft-à- 
dire à l'orient, une face de dix colonnes fur dix neuf 
de flanc ftotal cinquante-quatre^. Son terrain étoit 
un carré-long de plein-pied avec cette cour, mais plus 
étroit qu'elle , enforte qu'il ne reftoit - autour de la 
colonnade qu'une térraffe de vingt-fept pieds de lar- 
ge: Tefplanade qui en réfulte, domine la campagne 
du coté de l'ouell , par un mur cfcarpé d'envi- 
ron trente pieds : *à inefurc que Ton fc rapproche de 
la ville, l'efcarpeiftent diminue, enforte que le fol 
des pavillons fc trouve de niveau avec la dernière 
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pente de la montagne, d*oii. il réfiilte que tout le ter'- 
rain des cours a été rapporté. Tel fut le premier état 
de cet éditîce ; mais par la fuite on a comblé le flanc 
du midi du grand temple , pour en bâtir un autre 
plus petit , qui eft celui dont le périftyie ôc la cage 
fubfillcnt encore. Ce temple , fitué plus bas que 
l'autre de quelques^ pieds, préfente un flanc de treize 
colonnes, fur huit de front (total trente-huitj. El- 
les font également d'ordre corinthien s leur fût a quin- 
ze pieds huit pouces de circonférence, fur quarante- 
quatre de hauteur. L'édifice qu'elles environnent, eft 
un carré-long, dont la face d'entrée, tournée à l'o- 
rient , fe trouve hors de la ligne de l'aile gauche de 
la çrande cour. L'on n'y peut arriver qu*à travers des 
troncs de colonnes , des amas de pierres , ôc même 
un mauvais mur dont on Ta mafquée. Lorfque Ton 
a furmonté ces obftacles , on fc trouve à la porte , ôc 
delà les yeux peuvent . parcourir une enceinte qui 
fut la demeure d un Dieu^ mais âii-li'eu du fpeâacle 
impofant d'un peuple profferné, & d'une foule de 
Prêtres offrant des facrifices, le ciel ouvert par la. chu- 
te de la voûte , ne laiiTe voir qu*un chaos de décombres 
cntaffés fur la terre, ôc fouillés de pouflicre ôc d'her- 
bes fauvages. Les murs , jadis couverts de toutes le» 
richelTes de Tordre corinthien , n'offrent plus que des 
frontons de niches ôc de tabernacles, dont prefque 
tous les foutiens font tombés. Entre ces niche^ y ré- 
gnent des pilaftres cannelés, dont le chapiteau fup- 
porte un entablement plein de brèches s ce qui en 
refte conferve une ribhe frife de guirlandes , foutenues 
d'efpace en efpace , par des têtes de fatyrc , de cheval, 
de taureau, de. Sur cet entablement s'élevoit jadig 
la voûte , dont la portée avoit cinquantc-fept pieds 
de large, fur cent-dix de longueur. Le mur qui la 
foutenoit en a 31 d'élévation, fans aucune fenêtre. 
L'on ne peut fe faire une idée des omemens de cette 
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voûte ^ que par rinfpeétion des débris répandus à ter- 
re \ mais elle ne pou voit être plus riche que celle de 
la galerie du périilyle: les grandes parties qui en fub- 
fiftent , offrent des encadremens à lofange , . où font 
repréfehtées en reliefs les fcenes de Jupiter ad-s fur 
fon aigle, de Léda careffée par le cygne, de Diane 
portant Tare ôc le croiflfant, âc divers buftes qui pa- 
roiflent être des figures d'Empereurs & d'Impératri- 
ces. Il feroit trop long de rapporter tous les détails 
de cet étonnant édifice. Les aniateurs des arts les trou- 
veront confignés avec la pliis grande vérité dans l'ou- 
vrage publié en 1757 ,, à Londres, fous le titre de 
Ruines de BMek (i}. Cet ouvrage^ rédigé par M. Ro- 
bert U^ood , eft dû fur-tout aux foins de à la magnifi- 
cence du Chevalier Dawkins ^ qui vifita, en 175 1 
Balbek âc Pâlniyre. On ne peut rien ajouter à la fidé- 
lité de la defcription de ces Voyageurs 5 mais depuis 
leur paffage , il eft arrivé quelques changemens : par 
exemple, ils ont trouvé neuf grandes colonnes debout 
& en 1784 )e n'en ai trouvé que fix. Ils en comp- 
tèrent vingt-neuf au petit temple ; il n'en refte plus 
que vingt : c'eft le tremblement de 1 7 5 9 qui en a 
caufé la. chutes il a auTi tellement ébranlé les murs 
du petit temple, que la pierre de la foffite (2 «delà 
porte a glifle entre les deux qui l'avoifinent ,*& eft 
defcendue de huit pouces ^ enforte que le corps de 
Foifeau fculpté fur cettepierre, Ve trouve fufpendu, 
détaché de fes ailes âc des deux guirlandes qui , de 
fon bec, aboutiflent à deux génies. La nature n'a pas 
été ici le feul agent de deftruôion ;, les Turfcs y ont 
beaucoup contribué pour les colonnes. Leur motif eft 



(1) Tn foL d'Atlas ^ l vol Cet Ouvrage cher & rar?, ne fe 
trouve que dans les .grandes bibliothèques : on pcuj le confulter à 
celle du Roi. 

(2) La fcfBte eft cette traverfe (^ui règne fur la tête lorfque 
ron paiFe fuui une porte. 
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de s'emparer des axes de fer qui fervent à joindre les^ 
deux ou trois pièces dont chaque fût eft compofé. 
Ces axes rempliflfent fi bien leur objet, que piufieurs 
colonnes ne font pas déjointes dans leur chute : une 
entre autres , comme l'obferve M. Wood , a enfoncé 
une pierre du mur du temple , plutôt que de fe dis- 
loquer.. Rien de fi. parfait que la coupe de ces pierres» 
elles ne font jointes par aucun ciment , âc cependant 
la lame d'un couteau n'entre pas dans leurs interfti^ 
ces. Après tant de fiecles de conftruélion , elles ont ^ 
pour la plupart, confervà la couleur blanche, qu'elles 
avoient d'abord. Ce qui étonnera davantage , c'efl 
rénormité de quelques-unes dans tout le mur qui for- 
me Tefcarpcment. A l'oueft , la féconde alfife eft 
formée de pierres qui ont depuis vingt-huit jufqu'à 
trente cinq pieds de longueur, fur environ neuf de 
hauteur. Par-deflus cette aHlfe, à Tangle du nord-oueft 
il y a trois pierres qui à elles feules occupent 
un eipaée de cent foixante quinze pieds âc demi \ à 
favoir la première , cinquante-huit pieds fept pouces \ 
la deuxième , cinquante-huit pieds onze pouces , âc 
là troifieme cinquante- huit pieds jufte , fur une épaif^ 
feur commune de douze pieds. Là nature de ces pier- 
res eft un granit blanc à grandes facettes luifantes 
comme le gypfe ^ fa carrière règne fous toute la vil- 
le âc dans la montagne adjacente: elle eft ouverte 
en plufieurs lieux , âc entre autres fur la droite en 
arrivant à la ville. Il y eft refté une pierre taillée fur 
trois faces, qui a foixante-neuf pieds deux pouces.de 
long, fur douze pieds dix pouces de large, âc treize 
pieds trois pouces d'épaifteur. Comment lés anciens 
ont-ils manié de telles mafies ? C'eft fans doute un 
problême de mécanique curieux à réfoudre. Les habi- 
tans de B^efe l'expliquent commodément, en fuppo- 
fànt qjue cet édifice a été conftruit par les Djéuo^n on 
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Génies (i), fous les ordres du RoiSalomon^ ils ajou- 
tent que le motif de tant de travaux , fut de cacher 
dans les fouterraim dlmmenfes tréfors qui y font en- 
core^ plufieurs d'entre eux ^ dans le deflein de s'en 
faiiîr y font defcendùs dans les voûtes qui régnent 
fous tout rédiiîce ; mais l'inutilité de leurs recherches^ 
éc les avanies que les Commandans en ont pris occa- 
fion de leur faire y les en ont dcgoûtés , ils croient 
les Européens plus heureux ^ âc Ton tenteroit vaine- 
ment de les diiluader de Tidée où ils font que nous 
avons Fart magique de rompre les talismans. Que 
peuvent les raifonnemens contre l'ignorance âc l'ha- 
bitude f Il ne feroit pas moins ridicule de vouloir 
leur démontrer que Salomon n'a poiqt connu l'ordre 
corinthien, ufiîté feulement fous les Empereurs de 
Rome h mais leur tradition au fujct de ce Prince, don- 
ne lieu à trois remarques importantes. 

La première eft que toute tradition fur la haute 
antiquité y eft auffl nulle chez les Orientaux que chez 
les Européens. Parmi eux, comme parmi nous, le» 
faits de cent ans , quand ils ne font pas écrits , font 
altérés , dénaturés , oubliés : attendre d'eux des éclair- 
ciffemens fur ce qui s'eft pafle au temps de David ou 
d'Alexandre , c'eft comme fi Ton demandoit aux pay- 
ons de Flandre des nouvelles de Clovis ou deChar-» 
iemagne. 

La deuxième eft que dans toute la Syrie , 'les Ma- 
hométans y comme les Juifs âc les Chrétiens y attri- 
buent tous les grands ouvrages à Salomon-^ non que 
la mémoire s'en foit perpétuée fur les lieux, mais 
parce qu'ils font des applications des paflfages de l'an- 
cien Teftament : c'eft, avec l'Evangile, la fouirce de 
prefque toutes les traditions , parce que ce font les 

Cl) Efpece* d'Efprits intermédiaires entre les Ange* & les 
Diable». 
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feuls livres hiftoriques qui foien^ lus âc connus i mais 
comme les Interprètes font très-ignoratis , leurs appli- 
cations manquent prefque toujours de vérité : c'eft 
ainfi qu'ils font en erreur, quand ils difent que Bal- 
bek eft la domus fahûs hibanide Salpmon^ ôc ils cho- 
quent également la vraifemblance ^ quand ils attri- 
buent à ce Roi les piiits de Tyr ôc les édifices de Pal- 
myre. 

Enfin, une troifieme remarque, eft qne ta cro- 
yance aux tréfors cachés s'eft accréditée ôc fe foutienc 
par des découvertes qui fe font effeftivement de temps 
à autre. Il n'y a pas dix ans que Ton trouva à He- 
bron im petit coffre plein de médailles d*or ôc d*ar- 
gent , , avec un livre d'ancien arabe , traitant de la 
Médecine. Dans le pays des Druzes ^ un particulier dé- 
couvrit âuffi , il y a quelque temps , une jarre où il 
trouva des monnoies d'or faites en croiflant^ mais 
comme les Commandans s'attribuent ces découvertes, 
éc que , fous prétexte de les faire reftituer , ils rui- 
nent ceux qui les^ont faites, les propriétaires s'effor- 
cent d'en dérober la connoiffance : ils fondent en fe- 
cret les monnoies anciennes, ou même ils les reca- 
chent par ce même efprit de crainte qui les fit enfouir 
dans l^s temps anciens > ôc qui y indique la même ty- 
rannie. ., 

D'après la magnificence extraordinaire du Temple 
de Baibek , on s^étonnera avec raifon que les Ecri- 
vains Grecs ôc Latins en ayent fi peu parlé. M. U^ood, 
qui les a compulfés à ce fujet , n'en a trouvé de men- 
tion que dans un fragment de Jean d'Antioche , qui 
attribue la conftruftion de cet édifice à l'Empereur 
Antonin-le-Pieux. Les infcriptions qui fubfiftent font 
conformes à cette opinion, ôc elle explique très-bien 
pourquoi l'ordre employé eft /e corinthien , puifque 
cet ordre ne fut bien ufité que dans le troifieme âge 
de Rome ^ mais l'on nç doit pas alléguer pour la con- 



iirtttei' encore, Toifeau feulpté fur lefuffitc: (ï fonbeô 
crochu, fi fes grandes ferres & le caducée qu'elles 
-tiennent , doivent le faire regarder comme un aigle y 
l'aigrette de fa tête , femblabJe à celle de certains pi- 
geons > prouve qu'il n'cft point l'aigle Romain : d'ail-^ 
leurs , il fe retrouve le même at** temple de Palmyrc, 
éc par cette raifon il s'annonce pour un aigle Ori«n- 
' tal , confacré au Soleil , qui fut la Divinité d« ces deu^ 
Temples, Son culte exiftoit à Balbek dès la plus hau- 
te antiquité* Saftatue, femblable à celle d'Ofiris , y 
avoit été tranfportée d'HéUopoÙs cPEgypte^ On l'y ado- 
roit avec des cérémonies que Macrobe décrit dans fort 
Livre -curieux des Saturnales (i). M. Wood fuppofc, 
avec raifon , que ce fut de ce culte que vint le nom 
de Balbek y qui (îgnifie en fyriaquc ville de Bal y c'eft- 
à-dire du Soleil Les Grecs , en di(ant Hétiopalis , n'ont 
fait, comme en bien d'autres cas ,^ qu'une trâduéliort 
littérale de l'Oriental. 0n ignore l'état que put avoir 
cette ville dans la haute antiquité ; mais il eft à pré^ 
fumer que fa pofition fur la route de Tyr à Pahnyre, 
lui donna quelque part au commerce de fes opulen- 
tes Métropoles. Sous les Romains , au tempe d'Au- 
gufte , die. eft citée comme tenant garnifon ; & il relie 
fur le mur de la porte du midi, à droite en entrant, 
une infcription qui en fait preuve j car on y lit en 
lettres grecques : Kenturia prima. 1 40 ans après cet'* 
te époque , Antonin y bâtit le Temple aâuel à la pla^ 
ce de l'ancien, qui fans dout^ tomboit en ruine ^ mais 
le Chriftianifme ayant pris l'aftendant fous Conftan- 
tin, le Temple moderne fut négligé, puis converti 
en Ëglife , dont il refte un mur qui mafquoit le fanc- 
tuaire de l'Idole. 11 fubfifta ainfi jufqu'à l'invaGon' 
des Arabes: il eft probable quHls envièrent auxChré- 



^^ 



(l) Il y appelle itéUopoUs ville des AjJyrUns , par la con- 
f»fion que les anciens foût foHveiit de ce nom à celui de Syriens, 
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tient une fi belle poflèffion. L'Ëglife moins fréqueit-» 
tée {e dégrada : les guerres fiirvinrenc s on en fie un 
lieu de défenfe i l'on b4tit fur le mur de Tenceinte » 
fur les pavillons âc aux angles , des eréneaux qui i^xiiP 
tent encore ^ & de ce mbment y le Temple , expofi^ 
«u fort de la guerre jrjtomba rapidement en ruine. 

L'état de la ville n'eft pas moins déplorable -y le 
mauvais gouvernement des Emirs de la maifon de 
Harfouche lui avoit déjà porté des atteintes funeftes ; 
le tremblement de 1759 acheva de la ruiner. Les 
guerres de l'Emir Youfef âc de Djezzâr ont encore 
aggravé (a fituation -j de cinq mille habitans que Ton 
y comptoit en 1 7 5 1 , il n'en refte pas douze cents , 
tous pauvres ^ fans induftrie , fans commerce , âc fans 
nutres cultures que quelques cotons ^ quelques maïs 
éc des paftiques. Dans toute cette partie, le fol eft 
maigre, âc continue d'être tel, ibit en remontant au 
nord , foit en defcendant au fud-eft vers Dama«. 



. . CH A P I T RE XXX. 

Du PachaUc de Damas. 

J--/1 Pachalic de Damas , quatrième âc dernier de là 
Syrie ^ en occupe prefque toute la partie orientale.il 
('étend au nord , depuis Màrra , fur la route d'Akp , 
jufqu'à Kabroun , dans le fud-eft de la PaJeftine > la 
ligne dé Tes limites à l'oueft fuit les montagnes des 
Anfâriiy celles de l'Antiliban, le cours fupérieur du 
Jourdain ; puis traverfant ce fleuve au pays de Bis&ny 
elle enveloppe 'N&bloûSy ^êrufakmy Kabroun ^ &pa£^ 
le à Torient dans le Défert, où elle s'avance plus ou 
moins , félon que le pays eft cultivable ; mais en gé- 
néral elle s'y éloigne peu des dernières montagnes , i 
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r^xfiept^ion du canton de Tadmour ou Palmifre 9 vers le^ 
quel elle prend un prolongement de cin(j journées* 

Dans cette vafte étendue de pays^ le(bl de les pro- 
duits font variés; les plaines du Hauran^âc celles des 
bords de l'Orènte font les plus fertiles > elles rendent 
du froment , de forge, du doura, du féfaihe âc du 
coton. Le pays de Dainas Se le haut Beqdà , font d'un 
fol graveleux âc maigre y plus propre aux fruits & au 
tabac qu'aux autres denrées. Toutes les monta^nts 
font attribuées aux oliviers, aux niûrlers^.aux fruits, 
de en pluiîeurs lieux «aux vignes, dont l<^s Grecs fonc 
du vin , ^ les Mufulmans des raiiins fecs» 

Le Pacha jouit de tous les droits de fa place \ ils ^ 
font plus con(îdérables que ceux d'aucune autres car 
outre la ferme générale ôc le commandement abfi^lu^ 
il eft encore coîPduSîmr de Iti Caravane facrêe de U 
Mekkty fous le nom très-relpefté d'£«rir-H^i/ (i^ 
Les Mufuln^ans attachent une ii graade impertance à 
cette conduite , que la perfonne d'un Pacha qui s'en 
acquitte bien, devient inviolable même pojur Je Suh 
tan : il n'eft plus permis de verfer fon .faihg*. Mais Iç 
Divan fait tout concilier \ âc quand un tel hoilime en- 
court fa difgrace, il fatisfait tout à-la-fois au littéral 
de la Loi & à fa vengeance , en le faifaqç pUer dans 
un mortier , ou étouffer dans un fac y ainfi qu'il y en 
a eu plufieurs exemples. 

Le tribut du Pacha au Sultan, n*eft que de quaran-- 
te*cinq bourfes ( cinquante-iix mille deux cents cin*- 
quante livres ) ^ mais il eA chargé de tous les frais du 
Ûadj : on les évalue à fîx mille bourfes ^ o^ fept mil- - 
lions cinq cents mille livres. Ils Confiiltent. en provi- 
£ottS de blé , d'orge , de râ , ;&c. $ âc en louage dç 

(l) La caravane de la Mekke. porte exclufîv^ment ce noni 
lie Hadjy qui ûgniRe ftlerMga : les autre» fe nomment iimpl«* 
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chameaux qu'il faut fournir aux* croupes d'efcôrte > & 
à beaucoup de pèlerins. En outre 1 on doit payer àix^ 
huit cents bourfès aux tribus Arabes qui font fur la 
route, pour en obtenir un libre pailage. Le Pacha fe 
rembouriê fiir le miri on impôt des terres, foit qu'il 
le perçoive lui-m5me , foit qu'il le fous-afferme , com- 
me il arrive en plufieurs lieux; U ne jouit pas des 
Douanes : elles font régies par le Deftardâr ou maî- 
tre des regijirei , pour être employées à la foide des 
Jani(ïaire$ de des gardes des châteaux qui font fur la 
route de la Mekke. Le Pacha hérite en outre de tous 
le^ pèlerins qui meurent en routes de cet araicle n'eft 
pas (ans importance ^ car Ton a obferré que c'étoienc 
toujours lei plus riches. £nhn , il a fon induftrie , 
^ui coniîfte à prêter à intérêt de 'Targent aux mar- 
chands âc aux laboureurs ^ âc kcn prendre à qui bon 
lui femble , à titfre de balfe ou d'iwmm. 

Son état militaire coniîfte en fix ou fept cents Ja* 
niflàires , moins mal tenus âc plus infolens qu'ailleurs -y 
en autant de Barbarefques nus âc pillards comme 
par'^tout , âc en huit à neuf cents Del Ubaches ou ca- 
vàHtrs. Ces troupes , qui paifent en Syrie pour un 
corps d'armée confidérable , lui font néceffaires , non* 
feulement pour Tefcorte de la caravane , âc pour ré- 
primer les Arabes 5 mais encore contre fcs propres fu- 
jets , pour la perception du miri» Chaque année , trois 
mois avant le départ du Hadjy il fait ce qu'on ai^^ 
■pelle la totti^wer ^ c'cft-à-dire , qu'efcorté de ces trou- 
pes , il parcourt fon vafte gouvernement , en faifant 
contribuer les villes èc les villagess. La liquidation (e 
paflTe rarement fans trouble s le peuple ignorant , ex- 
cité par des chefs fadieux y ou. provoqué par rinjuf- 
tice du Pacha . fe révolte fouvent , âc paye fa dette 
à coups de fuiîl; les habitans de ^Uhus ^ de Beth^ 
hm y âcde Uahrotm , le (ont fait en ce genre une ré*- 
putution qui leur V4ut des franchifes particulières % 
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mais iuHS^ lorfqiie l'occafion fe préfente» «n leur faic 
payer au décuple les intérâts âc les dommages. L^ 
Pach^lic de Damas, par fa fîtuacion, eft plus expofë 
qn^aucun autre aux incurfîons des Arabes-Bédouins : 
cependant on obferve qu il eft le moins ruiné de la 
Syrie.. La raiibn qu'on en donne, eft qu'au lieu d'en 
changer fréquemment les Pachas , comme elle fait ail- 
leurs , la Porte le donne ordinairement à vie : dans 
ce (lecle , • on l'a vu occupé pendant cinquante ans 
par une riche famille de Damas, appellëe El-Adm, 
dont un père <& trois frères fe font fuccédés. Afàd, le 
dernier d entre eux , dont nous avons pfirlé dans ThiP- 
toire de DâhcTy l'a tenu quinze ans , pendant lefquels 
il a fait un bien infini. Il avoit établi atTes de difci- 
plîne parmi fes foldats , pour que les payfans fuiTent 
à Tabri de leurs pillages. Sa padlon étoit , comme à 
tous les gens en place de Turquie , d entalTer de Tar^ 
gent : mais il ne le laiflToit point oidf dans fes caiflfes ; 
âc par une modération inouie dans ce pays , il n'ea 
retiroit qu'un intérêt de fix pour cent (i). On cite 
de lui un trait qui donnera une idée de fon carac- 
tère : s'étant un jour trouvé dans un beibin d argent^ 
les délateurs qui environnent les Pachas, lui confeil- 
lerent d'impofer une avanie fur les Chrétiens éc fur 
les Fabricans d'étoffes. Combien eroyez-veus que cela 
fui e me rendre ; dit Afâd 7 Chtquanie à foixante bow" 
fes , lui répondirent*il$ : Mais y répliqua-t il, ce font 
des gem feu richefs comment feront- ils cette fomme7 
Seigneur , ils vendront, les joyaux de leurs femmes^ s (S 
fuis ce font des chiens, Je veux iprotwery reprit lePa- li? 
chA y Ji jf ferat f lus habite auanifte que vous. Dans le 
jour même , il «nveie ordre au Mofti de venir le trou-* 



fl) En Syrie & en Egypte , Tintérét ordinaire eft. de douze 
QU qwnjie pour cçnt ; fouveiit il va à vingt k trente. 
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ver fccrétcmcnt & de nuit ; le Mofti arrivé , Afàd lut 
déclare ^^ qu il a appris que depuis long temps il me- 
né dans fa maifon une vie très-irréguliere \ que lui ^ 
chef de la loi , boit du vin ôc mange du porc , con- 
tre les préceptes du lÀvrt trcs-pur \ qiill a réfolu d'en 
faire part au Mofti de Stamboul ( Conftantinople), 
Ctiais qtt'il a voulu Ten prévenir, afin qu'il n*eût point 
à lui reprocher de perfidie. „ Le Mofti , effrayé de 
tette menace , le conjure de £'en défifler s. & comme 
chez les Turcs on traite ouvertement les affaires , il 
lui promet un préfent de mille piaftres. Le Pacha re- 
jette l'offre ; le Mofti double âc triple la fomme i, en-, 
en ils s'accordent pour iix mille piaftres , avec enga-^ 
gémçnt réciproque de garder un profond filenct. L^ 
lendemain y Atàd fait appeller le Gâdî , lui tient de^ 
propos femblables , lui dit qu'il teft informé d'abus 
Criansdans fa geftions qu'il a connoiflance de telle af- 
faire, qui ne va pas moins qu'à lui faire couper laten- 
te. Le Câdi confondu , implore fa clémence , négocie 
•omme le Mofti , s'accommode pour une (bmme pa- 
reille , Se fe retire fort content d'échapper à ce prix. 
Après le Qâdi vint A'Ou&U , puis le Naqiày TAga des 
Janiffaires , le Mohtefeb , âc enfin les plus riches mar^ 
chands Turks âc Chrétiens; Chacun d'eux , pris pour 
les délits de fon état, âc fur tout pout l'article des 
femmes , s'empreffa d'en acheter le pardon par une 
contribution. Lorique la fomme totale fut raflembléC) 
lé Pacha fe retrouvant avec f^^ familiers , leur dit : 
Avez-vous entmdu dire dans 'Bornas qu*Asad ait jeté 
ime avanie ? Non , Seigneur. Comment iê fait-îl done 
que j'aye trouvé près de deux ^nts bobrfes lq[uc voi* 
ci? Les délateurs de fe récrier, d'admirer, tîedeman-- 
der quel moyen il avoit pris, ^'ai tondu les HUtrs , 
répondit-il, ftutôt que d'êcorcher les agneaux i3 les chè- 
res. Après 15 années de règne, cet homme fut en- 
levée au peuple, de Damas par les fuites d'une mtriçue 
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dont on raconte ainfî Thiftoire* Vers 1 7 5 5 > nn Eu^ 
nuque noir du férail allant en pèlerinage à la Mekke^ 
prit rhofpitalité chez Asàd ; mais peu content de Tac- 
cueil iimple qu'il en reçut , il ne voulut ppint repaf- 
fer par Damas y âc il prit fa route par Gaze. Hofeirt 
pacha qui commandoit alors en cette ville , mit du 
fafte à bien traiter TEuauque. Celui-ci de retour à 
Conftantinople n'oublia point Tes deux hôtes : pour 
fatisfaire à>la-fois fa reconnoiflfance ôc Ton reflenti- 
ment^ il réfolut de perdre Asàd^ ôc d'élever Hofeini 
fa place. Ses intrigues eurent tant de fuccès ^ que dès 
1756 Jérufâlem Alt détachée de Damas ^ ôc donnée à 
Hofem à titi'e de Pachalic. L'année fuivante il obtint 
Damas même : Asàd dépofé fe retira dans le défert > 
avec les gens de (a maifon , pour éviter une plus gran* 
de difgrace. Le temps de la caravane arriva : Hofein 
la conduiiît , félon le droit de fa place ; mais au re^ 
tour , ayant pris querelle avec les Arabes pour uit 
payement qull refufoit, ils Tatuquerent en force > 
battirent fon efcorte , de pillèrent complètement I4 
caravane en 1757. A la nouvelle de ce déGiftre, ce 
fut dans l'Empire une défolation comme à la perte 
d'une grande bataille; les familles de vingt mille pé« 
lerins morts de foif, de faim^ ou tués par les Arà*- 
bes ) les parens de nombre de femmes faites efcUves 1 
les marchands intéreflSs k la cargaifon di(fipée , deman^ 
dereQt vengeance de la lâcheté de VEmir^Hadj y àc du 
(acrilégc des Bédouins. La Porte alarmée profcrivit 
d'abord la tête de Hofeiit s m^is il fe cacha fi bien ^ 
que Ton ne put le iurprendre : du Ctift dç fa retraite, 
trayaillahf de concert avec TEunuque fonprote£);eur^ 
il entreprit de fe difculper i & il y parvint tu bout 4è 
troish mois , en produifant à la Porte une l%txtt ^ vraie 
ou faufle y d' Asàd , par laquelle il parue que ce Pacha 
avoit excité |es Arabes à le venger de Hoièin. Alor» 
la profcription fe tourna comrç Asàd> Sç Ton n'a&« 
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pendit plii$ que Toccafion de la mettre à exécution.. 
Cependant le Pachalic reftoit vacant : Hofein, flétri 
|i*y pouvoit Ircparoîtrc. La Porte defiroit de réparep 
fon àiFront, éc de rétablir la sûreté du pèlerinage : 
elle jetta les yeux fiir un homme iingulier^ dont les 
mœurs éc Thiftoire méritent que j*en dife deux mots. 
Cet Homme , appelle Abd-AUah-él-Satadji y était né 
près de Bagdad, d^ns une condition obfcure. S*étane 
mis de bonne heure à la fplde du Pacha, il avoitpai- 
fé les premières années de fa vie dans les camps , à la 
guerre , éc avoit fait en qualité de (impie cavalier tou- 
tes les campagnes de Perfç, contre Chah-Thamas-Kour- 
Ukan. La bravoure Se Tintelligènce qu'il y montra, 
relevèrent de grade en grade jufqu'au Pach^ic de Ba- 
gdad même. Revêtu de cet éminent emploi, il s'y 
comporta avec tant de fermeté âc de prudence , qu'il 
rétablit dans le pays la paix- étrangère ôc domeftique. 
La vie (impie Se militaire qu'il continua de mener, 
no lui faifant pas éprouver de grands befoins d'argent, 
il n'en SLmattà. point ^ mais les grands Of&ciers du fé- 
rail de Conftantinople , à qui cette modération ne 
rendoit rien , trouvèrent mauvais le dé(tntére(remen( 
4'Abd-Allah,-& ils n'attendirent qu'un prétexte pour 
le déplacer : ils le trouvèrent dans la retenue qu'Abd* 
. Allah fit d*une fomme de cent mille livres , prove- 
nante de la fucceflion d'un marchand. A peine le Pa^ 
çha l'eut- il touchée , qu'on en exigea le payement : en 
vain repréfenta t-il qu'il en avoit payé de vieilles fol- 
des de troupes^ en vaindemanda-t-il du délai : le Vi- 
fir ne Tcn preflfa que plus vivement ^ Se fur un fécond 
refus, il dépêcha un Eunuqut noir, muni en fecret 
d'un kat-chérify pour lui couper la tête. L'eunuque, 
arrivé aux environs de Bagdad , feignit d'être un ma- 
lade qui voyageoit pour fa fanté : en cette qualité , il 
fit faluer le Pacha ^ Se par formb de politefTe , il le 
pri4 de lui permçttre pnc vi(îte. Afid-All^h, quiç^n^ 
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jtoiflfoit rcfprit Turk , fc méfia de tant d'honnêteté , 
Se foupçonna quelque miflion fecrete. $on tréforier ^ 
non moins verfé dans les ufages y & très-attaché à fa 
perfonnc , le confirma dans fes foupçons 5 pour acqué- 
rir des certitudes , il lui propofa de vifiter le paquet 
de Teunuque, pendant qu'il feroit chez le Pacha avec 
fa fuite. Abd-Allah approuva l'expédient. A l'heure 
indiquée , le tréforier va dans la tente de Teunuque, 
<& il y fait une recherche fi exaâe , qu'il découvre ic 
kat-chérif caché dans le revers d'une peliiTe : aulïïtot 
il vole vers le Pàcha y le fait avertir de paflfer un inf- 
tant dans une pièce voifine ^ âc lui remet la découver* 
te (i). Abd-Allah^ muni du fatal écrit, le cache dans 
fon fein , Ôc rentre dans Tappartement s puis reprenant 
d'un air tranquille la converfation avec l'eunuque : 
Plus, j'y fonge , dit^il, Seigneur Aga, plus je m'éton- 
ne de votre voyage en ce pays. Bagdad eft fi loin de 
Stamboul; notre air eft fi peu vanté, que j'ai peine 
à croire que vous veniez ne nous demander que de 
la fanté. Il eft vrai^ reprit l' Aga , que je fuis auffi char- 
gé de vous demander en palTant quelques à-compte 
des cent mille livres. Pafie encore , reprit le Paçha > 
mais tenez, ajouta- t-il d'un air décidé, avouez que 
vous venez auQi pour ma tête. Ecoutez ; vous me con^ 
noiflèz de réputation : vous favez ce que vaut ma pa- 
role ; je vous là donne : fi vous me faites un aveu fin- 
cere , je vous relâcherai fans Vous faire le moindre 
mal. Alors l'Eunuque commençant une longue défen- 
fe , protefta qu'il venoit (ans noires intentions. Par 
ma tête y dit Abd-Allah; avouez-fnoi la vérité: fEunu- 
que continua fa défenfe. — Par votre tête ; — il nia 
encore. Prenez-y garde \ par celle du Sultan : il per- 
fifta encore. — *i4Mo»/, dit Abd- Allah, c'en eft ^ait : 




Mellens ces faits d'un homme qui a connu particuliéromcnt 
Pà^k ru Abii- Allah à Jénifalcm, 
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tu as prononcé ton arrii s âc tirant le K^t-chirif:, jR«- 
tomms'tiù ce fapier7 „ Voilà comme vous vousgoii- 
vernez là-bas: oui, vous êtes une troupe de fcélérats 
^ui vous jouez de la vie de quiconque Vous déplaît, 
de qui vous livrez de la maiii à la main le fang des 
ferviteurs du Sultan. 11 faut des têtes au Vifir : il et| 
aura une: qu'on la coupe à ce chien, & qu'on l'en- 
voye à Coifllantinople. ,, Sur le cliaqip l'ordre fut 
exécuté s àc la fuite de l'a^ga cçngédiée , partit avec fa 
tête. Après ce coup, Abd- Allah eût pu profiter de la 
faveur du pays pour fe révolter : il préféra de pafler 
chez les Kourdes. Ce fut là que vint le trouver Tam^ 
niftie du Sultan , ôc Tordre de pafTer au Pachalic de 
Damas. Il s'ennuyoit de fon exil \ il n'avoit plus d'ar« 
gent : il accepta la commifHon , & partit avec cent 
hommes qui fuivirent fa fortune. En arrivant aux 
frontières de fon nouveau Gouvernement, il apprît 
qu' Afad étoit campé dans un lieu voitin : il en avoit 
entendu parler comme du plus grand homme de la 
Syrie s il defiroit de le Voir. 11 fe déguifa % ôc , fuivî 
de (îx cavaliers , il fe rendit à fon camp , éb demanda 
à lui parler : on llntroduifit , félon Tufage de ces camps, 
fans beaucoup de cérémonies. Après le falut , Asad lui 
demande où il va, & d'où il vient^ Abd-Allah répond 
jqu'ils font fix à fept cavaliers Kourdes qui cherchent 
du (èrvice \ qu'ils favent que Satadji vient à Damas y 
qu'ils vont le trouver; mais qu'ayant appris en paf- 
fant , que lui Asad étoit campé dans le Voifinage , iU 
font venus lui demander une ration. Volontiers , dit 
Afad; mais connoiflez-vous Satadji ? Oui. Queihom* 
me eft-cef Aime-t-il l'argent? Non; Satadji ne s'em- 
barrafTe ni d*argent , ni de peliflTes , ni de châles , ni 
de perles , ni de femmes ; il n'aime que les bonnes ar- 
mes de fer , les bons chevaux âc la guerre. Il chérit la 
juftice , protège la veuve & l'orphelin , lit le Qâran , 
vit de beurriB &de laitage. Eft^il âgé ^ dit Afadf Moins 
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qu'il ne paroît : la fatigue l*a prématuré : il eft couvert 
de bleflures , il a reçu un coup de iabre qui le fait 
boiter de la jambe gauche; un autre lui fait porterie 
cou fur Tépaule droite. Tenez, dit-:il enfe levant de- 
bout, depuis les pieds jufqu'à la tête c'eft mon por- 
trait. A ce mot 5 Afad pâlit âc fc crut perdu y mais Abd- 
Allah fe raflcyant , lui dit : Frère y raffurc-toi. Je ne 
fuis pas ua mefTager de l'antre des voleurs , jenevjiens 
point pour te trahir : au contraire , fi je puis t'étre bon 
à quelque chofe y emploie*moi', car nous fommes tous 
deux au mime rang chez nos maîtres 5 ils m'ont rap- 
pelle , parce qu'ils veulent châtier les Bédouins. Quand 
ils auront (àtisfait leur vengeance de ce c6té, ils en 
reviendront à ma tête. Dieu ejl grand : il arrivera ce 
qu'il a décrété» 

Abd- Allah fe rendit dans ces fentimens à Damas; 
il y rétablit le bon ordre , il reprima les vexations des 
gens de guerre , âc conduifit la caravane le fabre à la 
main , fans payer une piaftre aux Arabes : pendant fon 
adminiftration , qui dura deux ans, le pays jouit de 
la plus parfaite tranquillité. On dormoit les portes 
ouvertes, difent encore les habitans de Damas. Lui- 
même , fouvent déguifé en mendiant , voyoit par (es 
yeux ; les traits de juftice qui lui échappoient quelque- 
fois fous ce déguifement > ^voient établi une circonf- 
pe^ion falutaire : on aime encore aujourd'hui à en ci^ 
ter quelques-uns. Par exemple , on rapporte qu'étant 
à Jérufalem dans fa tournée, il avoit défendu à fes 
foldats de rien prendre , ni de rien commander fans 
falaire. Un jour qu'il rodoit dé^uifi^ en pauvre , tenant 
un petit plat de lentilles à la main , un foldat ^ui por- 
toit un fagot, l'obligea de s'en charger ; après quel- 
que réiîftance, il le mit fur fon dos, âc commença de 
marcher devant le Délibache , qui le pre(S:>it en jurant. 
Un autre foldat reconnut le Pacha , & fit fîgne à fon 
camarade. Cdui-eî de fuir âc de s'échapper par les rues 
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de traverfc. Après quelques pis , Abd- Allah n^entcn- 
dant plus Ton homme, (e retourna , & fâché d^avoir 
manqué Ton coup y il ne pue s'empêcher de jecter fon 
faix à terre y en difant : Le coquin ! il eft fi mauvais 
fujet qu*il a emporté mon falaire âc mon plat de len- 
tilles. Mais il ne le porta pas loin > car peu de jours 
après , le Pacha le furprit à voler dans un jardin les 
légumes d'une pauvre femme qu'il maltrait oit , éc fur 
le champ il lui fit couper la tétc. 

Quant à lui , il ne pût éviter le fort qu'il avoit pré- 
vu: après être échappé plus d'une fois à des affaiTins 
dpoftél^ il fut empoifbnné par fon neveu. Il ^5 -en ap*- 
perçut avant de mourir , & Tayant fait appçller : Mal- 
heureux , lui dit-il > les fcélérats t'ont féduit \ tu m'as 
empoifonné pour profiter de ma dépouille ^ je pour- 
rois avant de mourir tromper ton efpoir âc punir ton 
ingratitude ^ mais je connois les Turks ^ ils fe charge- 
ront de ma vengeance. £i| effiet > à peine Satadji fut-il 
mort , qu'un Capidji montra un ordre d'étrangler le 
neveu ^ ce qui fut exécuté. Toute Thilloire des Turks 
prouve qu'ils aiment la trahifon , mais qu'ils puniflent 
toujours les traîtres. Depuis Abd Allah , le Pachalic 
de Damas apafTé fucceHtvement à Seliq, à Osman y à 
Mohammed y Se à Darouichy fils d'Osman, quii'occu^ 
poit en I7t4* Cet homme , qui n'a pas les talens de 
fon père , en a retenu le caraÂere tyrannique. En voi- 
ci un trait digne d!étre cité: au mois de Novembre 
1784, un village de Chrétiens Grecs , près de Damas» 
qui avoit acquitté le miri y fut fommé de le payer une 
féconde fois. Les Chaiks réclamant le regiftre qui conf^ 
tatoit l'acquit, s'y refuftrentf. Une des nuits fuivantes, 
un parti de foldats aflaillit le village, & tua trente- 
une perfonnes. Les malheureux payfans confternés por- 
tèrent les têtes à Damas y âc implorèrent la juftice du 
Pacha. Après les avoir entendus , Darouich leur dit de 
dépofer ces létei dans Tfiglife Grecque^ eiï attendant 
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^ii'il (k des recherches. Trois jours fe pafferent \ les 
têtes fe corrompirent; on voulut les entei*rer^ maif 
pour cet effet , il falloit une permi(Gpn du Pdpha > 6^ 
on ne Tobtint qu'au prix d^ quarante boiurfes ( cin- 
quante mille livres). 

Depuis un an ( en 1785 }> Djezzâir profitant du cré- 
dit que Ton argent lui donne à la Porte , a dépofTédi 
Darquich , 6c commande aujourd'hui à Damas ; il af* 
pire , dit-on , à y joindre Alep. Il fembleroit que U 
Divan dût lui refufer cet agrandiflfement qui le ren- 
droit maître de toute la Syrie; mais outre que les af* 
faires des Ruflfés ne laiflent pas le Divan libre dans 
fes opérations y il s'inquiète peu des révoltes de Tes 
prépofés : une expérience conilante lui a appris qu'ils 
retombent toujours dans fes filets. Djezzar n'eft pas 
propre à faire exception ; car quoiqu'H ne manque pas 
de talens, éc fur-'tout de rufe (i) , ce i^'eft pas un ef- 
prit capable d'imaginer ou d'exécuter un grand plaa 
de révolution. La route qu'il Cuit eft celle de tous (es 
prédécelTeurs : il ne s'occupe du bien public qu'autant 
qu'il rentre dans fes intérêts particuliisrs. La Mofquée 
qu'il a bâtie à Acre , eft un monument de pure va- 
ftité, qui a confommé fans auam fruit, 3jOoo,eo« 
de France : fon bazar eft plus utile (kns doute ; mais 
avant de fbnger au marché où fe vendent les denrées^ 
il eAt fallu fonger à la terre qui les produit ; à une 
portée de fufil d'Acre , Tagriculture eft languiflfante. La 
plupart de fes dépenfes font pour fes jardins , pour fes 
bains , pour fes femmes blanches: il en pofTédoit dix- 
huit en 1784 ^ ^ ces femmes font d'un luxe dévorant. 
Maintenant que la iàtiété ôc Tâge furviennetit , il prend 
la, manie d'entafler de l'argent: cette avarice aliène fes 
foldats y ôc fa dureté lui fait des ennemis jufque dans 



(l) M. le baron de Tott appelle Djezzâr un lion ; je croia 
qu'il le déiiniroit bien mieux en Tappellant un tou/^» 
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fa maifon. Déjà deux de fcs pages ont tenté de l'ai- 
faffincr : il a eu le, bonheur d'échapper à leurs piilolets^ 
rtiais la fortune fe lalTera : il lui arrivera , comme à tant 
d'autres , d'être quelque jour furpris , & il n'aura rè- 
cuciili de tant de foins à théfaurilcr, que d'avoir ex- 
cité la cupidité de la Porte âc la haine du peuple. Ve- 
nons aux lieux remarquables de ce Pachalic. 

D'abord fc préfente la ville même de Damas ^ ca- 
pitale ât réfidence des Pachas. Les Arabes l'appellent 
el- ChAm , félon leur uHige de donner le nom d'un pays 
à fa capitale. L'ancien nom Oriental de Demeckq n eft. 
connu que des Géographes* Cette ville eft fituée dans 
une vafte plaine ouverte au midi âck Teft, du coté du 
défert , âc ferrée à l'oueft âc au nord par des monta- 
gnes qui bornent d'aflfez près la vue. £n récompenfe^ 
il vient de ces montagnes une quantité de tuifleaux 
qui font du territoire de Damas , le lieu le mieux ar- 
rofé 6c le plus délicieux de la Syrie. Les Arabes n'en 
parlent qu'avec enthoufiafme \ âc ils ne ceflfent de va»-» 
ter la verdure & la fraîcheur des vergers /l'abondan- 
ce âc la variété des fruits, la (quantité des courans 
d'eaux vives, &^la limpidité des jets d'eau âc desfour-r 
ces. C'eft auHii le feul lieu où il y ait des maifons de 
plaifance ifolées âc en rafe campagne : les Naturels doi- 
vent mettre d'autant plus de prix à tous ces avanta- 
ges , qu'ils font plus rares dans les contrés environ- 
nantes. Dû reftc , le fol maigre , grevcleux & , rougcâtre, 
eft peu propre aux grains \ mais cette qualité . tourne 
au profit des fruits, dont les fucs font plus favoureux. 
Nulle ville ne compte autant de canaux âc de fontai- 
nes. Chaque maifon à la fienne. Toutes ces eaux font 
fournies par trois niifleaux , ou par trois branches 
d'une même rivière , qui, après avoir fertilifé des jar« 
dins pendant 3 lieues de cours , va le rendre au fud- 
eft dans un bas-fond du défert, où elle forme un ma- 
rais appelle Behairai-el'Mardj s c'eft-i-dire, lâç du Pré. 



Avec une telle fituation l*on ne fauroit difputer à 
Damas d'être une des plus agréables villes de la Turkie^ 
mais il lui reile quelque chofe à défirer pour la faiu-- 
brité. On fe plaint avec raifon que lt$ eaux blanchâ- 
tres de la Barrddé font froides âc dures ^ on obfervc 
que les Damasquins font fujets aux obflrudions h que 
le blanc de leur peau eft plutôt un blanc de convaleG* 
cence que de fanté h ennn , -que Tabus des fruits , âc 
furtout des abricots , y produit tous les étés âc les au- 
tomnes des .fièvres intermittentes de des dyflènterîes. . 

L'étendue de Damas confifte beaucoup plus en lon- 
gueur qu'en largeur» M. Niebuhr^ qui en a levé le plan 
géométrique , lui donne trois mille deux cents- cin- 
quante toifes , c'eft-à-dire , un peu moins d'une lieue 
âc demi de circuit. En jugeant fur cette mefure par com- 
paraifon avec Alep y je fuppofe que Damas contient 
quatre-vingt mille habitans. La majeure partie eti com- 
pofée d'Arabes âc de Turks h on eftime que le nombre 
des Chrétiens paHe quinze mille , dont les deux tiers 
font Schifmatiques. Les Turks ne parlent point du peu- 
ple de Damas fans obferver qu il eil le plus méchant 
de l'Empire -, l'Arabe , en jouant fur les mots , en a 
fait ce proverbe : chimî , choûml *> Damasquin , mi(^ha7Vt : 
on dit au contraire du peuple d*Alep , haîabi , tcheîebi\ 
Aiepin, fctit-maître. Par une diftin(ftion fondée fiir 
le culte , on ajoute que les Chrétiens y font plus vilg 
âc plus fourbes qu ailleurs ; fans doute y parce que les 
Mufulmans y font plus fanatiques âc plus infolens : ils 
ont le même caraâere que les habitans du Kaire ^ com- 
me eux , ils détellent les Francs : l'on ne peut aller à 
Damas vêtu à lEuropéenne ^ nos négocians n'ont pu 
y former d'établiflemens \ Von n'y trouve que deux 
Mifllonnaires Capucins , âc un Médecin non ^voué. 

Cette intolérance des Damasquins eft fur- tout en* 
trcténue par leur liaifon avec la Mekke. Leur ville , 
«lifent-iS$ > eft une viUs feinte en qualité de pone df 
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la KiAbé : en effet, c'cft à Damas que fe raflembIctîC 
tous les Pèlerins du nord de l'Afic, comme au flaire 
ceux de TAfrique. Chaque année le nombre s'en éle- 
vé depuis trente jufqu'à cinquante milles plufieurssy 
rendent quatre ou cinq mois d'avance ^ la plupart n'ar- 
rivent qu'à la fin du Ramadan. Alors Danias reflcm-r 
ble à une foire imnxenfç > Ton ne voit qu'étrangers de 
toutes les parties de la Turkie , âc même de la Perfe ^ 
tout eft plein de chameaux , de chevaux , de mulets 
Se de niarchandifes : après quelques jours de prépara- 
tifs , t«ute cette foulc^ fe met confufément en marche^ 
âc faifant route par la frontière du défert , elle arrive 
en quarante jours à la Mekke , pour la fête du Bairâm. 
Comme cette caravane traverfe le pays de plufîeurs 
tribus Arabes indépendantes , il a fallu faire des trai- 
tés avec les Bédouins , leur accorder des droits depaC- 
fage j & les prendre pour guides. Souvent il y a des 
difputes entre les Chaiks à ce fujet y le Pacha en pro- 
fite pour améliorer fon marché : ordinairement la pré- 
férence eft dévolue à la tribu de Sardie y qui campe au 
fud de Damas , le long du Hmran : le Pacha envoie 
au Chaik une maffe d'armes , une tente ôc une pelifle, 
pour lui fignifier qu'il le prend pour Chef de con4uite. 
De ce nioment , ee Chaik eft chargé de fournir des cha- 
meaux à un prix convenu ^ il les tire de fa tribu âc de 
celles de fes alliés^ moyennant un louage également 
convenu^ on ne lui répond d'aucun dommage, <& tou- 
te perte par accident eft pour fon compte. Année com- 
mune , il périt dix mille chameaux ^ ce qui fait un ob- 
jet de confommation tr.ès-avantageux ' aux Arabes. 

Il ne faut pas croire que le motif de tant de frais 
âc dç fatigues foit uniquement la dévotion. L'intérêt 
pécuniaire y a une part encore plus confîdérable. La 
caravane eft le moyen d'exploiter une branche de com- 
merce très-lucrative. Prefque tous les Pèlerins en font 
tm objet de (péculation : en partant de chez eux , ils fe 

chargent 
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chargent de marchandifcs qu'ils vendent fur h route ^ 
l'or qui en provient , joint à celui dont ik fç font mu- 
nis chez eux^ eft tranfporté \ la Mekke, âc là il s'é** 
change contre les mouifelines ôc les indiennes du Ma- 
labar âc du Bengale , les châles <îe Kachemire , raloc* 
de Tutikiny les diamans de Goîco//rf^ , les perles deB^r-» 
hain , quelque peu de poivre , âc beaucoup de café 
d* Yétmn. Quelquefois les Arabes du défert trompent 
l'efpo^ir du marchand , en pillaht les traîneurs , en en* 
levant des portions de caravane. Mais ordinairement 
les Pèlerins reviennent à bon port \ âc alors leurs pro-» 
fits font confidérables. Dans tous les cas ils fe payent 
par la vénération qui eft attachée au titre de Ûadji " 
( Pèlerin ) , âc par le plaiiir de vanter à leurs compa- 
triotes les merveille^ de la Kiâbé âc du mont Arasât^ 
de parler avec emphafcdela prodigieufe foule des Pè- 
lerins <& de la quantité des viâimcs, le jour du Bai^ 
râms des fatigues qu'ils ont effuyées, des figures extra- 
ordinaires des Bédouins, âc du défert fans eau, âcdu. 
tombeau du Prophète à Medine , qui n'eil ni fufpcn- 
du par un aimant, ni l'objet principal du pèlerinage. 
Ces récits faits au loin produifent leur effet ordinaire^ 
' 6*eft-à-dire, qu'ils excitent l'admiration & l'cnthou- 
fiafme des auditeurs , quoique , de Taveu des Pèlerin^ 
finceres , il n*y ait rien de plus miférablc que ce vp- 
yage : auîTî cette admiration paflagcre n'a pas empê- 
ché d'établir un proverbe peu honorable pour cq^ pieux 
voyageurs: Bifie-toi de ton voifin y dit T Arabe, s'il ck 
Jait un Hadj ; mais s'il en a fait deux ^ hâte toi de délo- 
ger : âc en effet , l'expérience a prouvé que la plupart 
des dévots de la Mekke ont une infolence âc une mau- 
vaifc foi particulières, comme s'ils vouloient (c ven- 
ger d'avoir été dupes en fe faifant fripons. 

Au moyen de cette caravane, Damas eft le centra 
d'une circulation très-étendue. Par Alcp , elle commu- 
nique k lArméniij à VAitatoUe, au Diarbekr ^ âc mî- 
Tom'e II. L 
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nie à la Ferfe. Elle envoie au Kaire des caravanes, qui^ 
fuivant une route fréquentée dès le temps des Patriar- 
ches , marchent par Djesr Yaqoub , Tabarié , Nâbious 
Se Gaze. Elle reçoit des marchandifes de Conftanti^ 
iiople ôc d'Europe pac^ Saide ôc Bairout. Ce qui fe con- 
fomme dans Ton enceinte, eft acquitté avec les étof- 
fes de foie âc de coton qui s'y fabriquent en quanti- 
té ôc avec aflez d'art i avec les fruits fccs de fon terri- 
toire, ôc les pâtes fucrées de rofe, d'abricot, de pe-- 
che, ôcc. dont la Turkie confomme pour près d'un 
million : le refte , traité par échanges 5 verfc en paiTant 
un argent confidérable, foit par les droits de douane, 
foit pal" le falaire que les marchands s'attribuent pour 
leur èntremife. L'exiiàcnce de ce Ci>mmerce dans ces 
cantons ,. eft de la plus haute antiquité. Il y a fuivi di- 
Vcrfes routes, félon les circonftances des gouverncmens 
éc des lieux s partout il a conflamment produit fur fes 
pas une opulence dont les traces ont furvécu à fa pro- 
pre deftruÀion. Le Pachaliç dont nous traitons , oiFre 
tin monument en ce genre trop remarquable pour être 
paffé fous filence. Je veux parler de Pàhnyrey fi con- 
nue dans le troifieme âge de Rome par le rôle brillant 
qu'elle joua dans les démêlés des Parthes âc des Ro« 
mains , par la fortune d'Odénat âc de Zénobie , par 
ïeur chute &^par fa propre ruine fous Aurélien. De- 
puis cette époque , fon nom avoit laide un beau fou- 
venir dans 1 hiftoire ^ mais ce n'étoit qu'un fouvenir^ 
^ faute de connoître en détail les titres de fa gran- 
deur , l'on n'en avoit que des idées confufes 5 à peine 
même les foupçonnoit«on en Europe , lorfque fur la 
fin du fiecle dernier , des Négocians anglois d'Alep , las 
d'entendre les Bédouins parler des ruines immcnlcs qui 
ic trouvoient dans le défert , réfolurent d'éclaircir les 
récits prodigieux qu'on leur en faifoit. Une première 
tentative, en 1678 , ne fut pas heureufe? les Arabes 
les dépouillèrent complètement ^ & ils furent obligés 
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«le t'evcnir fans avoir rempli leur objet, tls reprirent 
courage en 1691 , & parvinrent enfin à. voir les mo- 
numens indiqués. Leur relation y publiée dans le$ Tranf- 
aérions Philofophiques y trouva beaucoup d'inci-édu^ 
les & de réclamatèurs : OQ ne pou voit ni concevoir ni 
Te perfuader comment , dans un lieu. il écarté de la ter-^ 
re habitable , il avoit pu fubiiiler une ville autli ma- 
gnifique que leurs dejlîns Tattelloient, Mais depuis que 
le Chevalier Dawkins, {Dâkins) Anglois^ a publié, en 
'75 3 > les plans détaillés qu'il eh avoit lui-n>ême pri^e 
fur les lieux en 175 1 , iln*y apluseulieud'endouter^ 
é^ il a fallu reconnoitre que Tantiquicé n'a rien lailTé ^ 
fii dans la Grèce , ni dans Tltalie , qui foit comparable 
à la magnificence des ruines de Palmyrei - 

je vais citer le précis de la relation de M* Woo<J 
(^Oûd)y aflbcié âc rédaâeur du voyage de M. Dâw- 
kinftr (i.). 

„ Après avoir appris à Damas que Tadmour oiiPat-' 
myre dépendoitd'un Aga réfident à HaJJiA, nousnout 
rendîmes en qu^re jours à ce village, qui efl litué 
dans le défert , fur la route de Damas à Alep. L' Aga 
nous reçut avec cette holpitalité qui efl fi commune 
dans ce pays-là parmi les gens de toute condition ^ âc 
quoiqu'extrêmement furpris de notre curipfité , il nous 
donna les inftri)ftions néceffaires pour la fatisfairé 1q 
mieux qu'il fe pourroit. Nous partîmes de Hafîîd 1$ 
t3 mars 175 1 > ^vec une efcorce des meilleurs cava- 
liers Arabes de TAga, armés de fufils âc de longues 
piques ^ ât nous arrivâmes quatre heures après à iSb'* 
doud y à travers une plaine ftérile qui produifoit à pei-* 
ne de quoi brouter à des gazelles que nous y vîmes 
en quantité. Sodoud efl un petit village habité par des 
Chrétiens Maronites. Cet endroit eft fi pauvre, que 

Çl). Ruines de Païmyre , I vol. in- fol. de cinquante plan- 
tes gravées à Loadrss en 17^3 , par Robert Wood. 

• La 
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les maifoûs en font bâties de terre féchée au foleiL 
Les habitans cultivent autour du village autant deter- 
te qu'il leur en faut fimplement pour leur fubfiftance, 
A ils font de bon vin rouge. >\près dihé ^ nous répri- 
mes notre route , âc nous arrivâmes en trdis heures 
à H^iMirolf» , village Turk où nous couchâmes. Haoua^ 
raîn a la même apparence de pauvreté que Sodoud ; 
mais nous y trouvâmes quelques ruines , qui fon^ voir 
que cet endroit a été autrefois plus coniidérable. Nous 
remarquâmes un village voiiin entièrement abandon- 
né de Tes habitans > ce qui arrive fréquemment dans 
ces payS'li : quand le produit de terres ne répond pas 
à la culture^ les habitans les quittent pour n'être pas 
opprimés. Nous partîmes de KaouarcAn le 1 3 yâc nous 
arrivâmes en trois heures à jQ^tW^^'/» ^ tenant toujours 
la direAion eft-quart-fud-eft. Ce village ne diffère des 
précédens , qu'en ce qu'il eft un peu plus grand^: on 
jugea i propos de nous y faire pafler le refte du jour, 
pour nous préparer, ainfi que nos bêtes de charge >à 
la fatigue du refte de notre voyafe s car , quoique 
nous ne puflions l'achever en moins de vingt-quatre 
heures , il falloit faire ce trajet tout d'une traite , n'y 
ayant point d'eau dans cette partie du délèrt. Nous 
laiffâmes Qariatain le 1 3 , étant aux environs de deux 
cents perfonnes qui , avec le même nombre d'ânes , 
de mulets Se de chameaux , faifoient un mélange afles 
*^ grotcfque. Notre route étoit un peu nord-quart-nord- 
eft , à travers une plaine fablonneufe âc unie , d'à- 
peu'près trois lieues & demie de largeur , fans arbres, 
ni eau , éc bornée à droite âc à gauche par une chaîne 
de montagnes ftériles qui fembloient (e joindre envi- 
ron deux tiers de lieue avant que nous arrivaflîons à 

Paimifre 

• „ Le 14 à midi, nous arrivâmes au lieu. où les 
montagnes fembloient fe joindre : il y a entre elles 
litte vallée «ù Ton voit encore les ruines d'un aqueduc 
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qui t^rtoit autrefois de Teau à Palmifre\ à droite âc 
à.0i$irçhe, font des tours carrées d'une hauteur cou- 
^dévàhle. En approchant de plus près, nous trouva* 
mes que c'étoient les anciens fépulcres des Patmj/ré* 
mens. A peine eûmes-nous paiTé ces monumens véné- 
rables, que les montagnes fefëparant des deux cotés, 
lious découvrîmes tout-à-la- fois la plus grande quan- 
tité de ruines que nous euiïions jamais vue (i)^ Se 
derrière ces mêmes ruines , vers TEuphrate , une étên^ 
due de plat pays à perte de vue , fans le moindre ob- 
jet animé. Il eft prefqu'impofTible de s'imaginer rien 
de plus étonnant. Un & grand nombre <le piliers co- 
rinthiens, avec (î peu de murs âc debâtimens folides^ 
fait l'eiFet le plus romanefque que l'on puifle voir. >^ 
Tel eft le récit de M. IVbod. 

Sans doute la fenfation d'un pareil fpeftacle ne fe 
tranfmet points mais a lin que le leâeurs'en faiTeTw 
dée la plus rapprochée , je Joins ici le dedln de laper^ 
peâive. Pour en bien concevoir tout TefFet , il faut 
fuppléer par t*imagination aux proportions. Il faut fç 
peindre cet efpace iî relTerré , comme une vafte plaine, 
ces fûts fi déliés comme des colonnes dont la feule 
bafe furpalTe la hauteur d'un hommes il faut fe re- 
préfenter que cette file de cplonhes debout occupe 
une étendue de plus de treize cents toifes 3 âc mafque 
une foule d^autres. édifices cachés derrière elle. Dan^ 
cet eQ)ace , c^eft tantôt un palài^ dont il ne refte que 
les cours âc les murailles ^ tantôt un temple dont le 
périftyle eft à moitié renverfé^ tantôt un portique, 
une' galerie , un arc-de- triomphe : ici les colonnes for- 
ment des groupes dont la fymétrie eft détruite parla 
chute de plufieurs d'entre elles ; là , elles font rangées 
en files tellement prolongées , que , (emblables à de» 
rangs d*arbres , elles fuient fous Tcail dans le lointain. 
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âc ne paroiffênt plus que des lignes accolées. Si cîe 
.cette fccne mouvante la vue s'abaifle fur le fol , elle 
y en rencontre une autre prefquç aufîi variée : ce ne- 
font de toutes parts que fûts renverfés^ les uns en- 
tiers y les filtres cfi pièces , ou feulement disloqués dans 
leurs articulations 5 de toutes parts la tçrre cft héfff- 
fée de vaftes pierres à demi-enterrées , d'entablemens 
brifés 5 de chapiteaux écornés , de frifes mutilées , do 
reliefs défigurés / de fculptiu-es effacées , de tombeaux 
violés, éc d*autels fouillés de pouflîere. 

Il faut voir dans les planches de M. JVûod , les dé*^ 
veloppemens de ces divers édifices, pour fentîr à quel 
degré de perfeâion étoient parvenus les arts dans €e& 
temps reculés, L'architcdure avoit fur-tout prodigué 
fes richefles , âc déployé fa magnificence dans le tem- 
ple du Soleil , divitîité de Palmyrc. L'enceinte carrée 
de la cour qui Tenfcrme a fîx cents foîxante-dix-neuf 
pieds fur chaque face. Le long de cette enceinte , ré- 
gnoit intérieurement un double rang de colonnes : au 
milieu de l'efpace vide, le temple préfente encore une 
façade de quarantc-fcpt pieds , fur un flanc de cent 
vingt-^qùatre s tout autour règne un périftylc de qua- 
rante-'une colonnes^ par un cas extraordinaire , la por- 
te répond a\i couchant , âc non à Torient. La (offite 
de cette porte, tombée pas tcrrç, offre un zodiaque 
dont les fignes font les mêmes que les nôtres : une 
mure fpffite porte un oifeau de la mâme forme que 
celui de Balbek , placé fur un fond (èmé d'étoiles. If 
cft remarquable pour les Hiftoriens , que la façade du 
portique a douze colonnes, comme celle de Balbek ^^ 
mais il eft encore plus remarquable pour les Artiftcs, 
que ces deux façades reflêmblent à la colonnade du 
Louvre , bâtie par Perrault avant rexiftcnce des dcC" 
iîns qui nous les ont fait connoitre y la feule différen- 
ce , eft que les colonnes du Louvre fonr accouplées , 
au lieu que celles de Balbek & de Palmyre fpnt îfoléet» 
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Il eft-dans la cour de cç même temple un autre fpec- 
tacle plus intéreffaiit pour un Philjfophe : c'cft dévoila 
Air ces ruines facrées de la magnli cence d'un peuple 
puifTant de poli , une trentaine de huttes de terre , oii 
habitent autant de familles de payfans , qui ont tout 
Tcxtérieur de la mifere. Voilà à quoi fe réduit la po- 
pulation aif^uelle d'un lieu jadis iî fréquenté. Toute 1 in- 
duilrie de ces Arabes fc. borne à cultiver quelques oli- 
viers 5 & le peu de blé qu'il leur faut pour, vivre \ tou- 
tes leurs richèfles fe réduifent à quelques chèvres éc k 
quelques brebis qu'ils font paître dans le défert ,• tou- 
tes leurs relations confident en de petites caravanes 
qui leur viennent cinq ou fix . fois par an de lioins y 
dont ils dépendent : peu capables de fe défendre de 1^ 
violence , ils fjnt obligés de payer de fréquentes con- 
tributions aux Bédouins , qui les Vexent ou les pro- 
tègent. „ Leur corps eft fain âc bienfait, ajoutent les 
Voyageurs Angloisî âc la, rareté des maladies parmi 
eux , prouve que Tair de Palmyre mérite l'éloge qu'en 
fait Longin , dans fon Epître à Porphyre. 11 y pleuç 
rarement, (î ce n' eft au temps des équinoxes, où il ar- 
rive au(Ti de ces ouragans de fable , (i dangereux dans 
le défert. Le teint de ce& Arabes eft très- h-ilé par la 
grande chaleur s mais cela n'empêche pas qu& les fem^ 
mes n'ayent dp beaax traits. Elles font voilées , con^- 
me dans tout l'Orient ^ hiais elles ne fe font pas tant 
de fcrupule qu'ailleurs de laiffer voir leur vifage \ el- 
les fe teignent le bout des doigts en roux ( avec dahen" 
ni ) , les lèvres en bleu , les fourcils en noir s âc elles 
portent aux oreilles &au nez de gros anneaux d'or oii 
de cuivre. ,, 

L'on ne peut voir tant dé monumens d'induftris âc 
de puiftance , fans demander quel fut le (îecle qui les 
vit ft développer , quelle fut la fôurce des richeffes né- 
ceflfaires à ce développement > en un mot , quelle eft 
rhiftoirc de Palmyre , & pourquoTeUe fe tirouve fituéo 
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fi fingulierement, étant en quelque forte une. ile fé* 
parée de la terre habitable, par une mer de fables fté- 
rilcs. Les Voyageurs que j'ai cités, ont fait fur ces 
queftions des recherches intéreflantes , mais troplon* 
gucs pour être rapportées dans cet ouvrage : il faut li- 
re dans le leur comment ils diftinguent à Palmyre deux 
genres de ruines, dont les unes appartiennent à des 
temps très-reculés ^ âc ne font que des débris infor- 
mes > les sucres, qui font les monumens fubfîflans, 
appartiennent à des (iecles plus modernes. On y verra, 
comment fe fondant fur le genre d*architedure qui y 
cft' employé, ils en aflîgnent la confiruélion aux trois 
iîecles qui précédèrent Dioctétien , dans lefqucls Tor- 
dre corinthien fut préféré à tous les autres. Ils démon- 
trent pai* des raifonnemens pleins de fagacité,quc Pal- 
myre , fituée à trois journées de fEuphrate , dut tou- 
te fa fortune à Tavantage d*êtrc fur l'une des routes 
du grand commerce , qui a de tout temps exiflé entre 
rSurope âc rindC) enfin ils conftatent qu'elle acquit 
fon plus grand accroiflemcnt lorfquç devenue barriè- 
re entre les Romains âc les Parthes , elle eut Part de 
fc maintenir neutre dans leurs démêlés , <& de faire 
fervir le luxç de ces puiflans empire? à fa propre opu- 
lence. 

pe tout temps , Palmyre fut un entrepôt naturel 
pour les marchandifes qui venoient de l'Inde par le 
golfe Pçrfiquc, âc qui, delà remontant par TEuphra- 
tc ou p^r le défert , alloient , dans la Phénicie âc P A- 
fie mineure , fe répandre ehez des nations qui en furent 
toujours avides. Ce commerce dut y fixer dès les fie- 
cles les plus reculés un commencement de population, 
& en faire une place importante quoiqu'encore peu 

célèbre. Les deux fourçes d'eau douce (i)que fou fol 

^- 

(I) Ces eaux font chsiu()es & fooffrées, mais les habitans qui , 
hors <îc là, n'en ont que de faumâtre, les trouvent bonnes; & 
lîu woijis elles font faTubfes, 
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poJHfedc, furent fur-tout .un. attrait puifTant d'habita- 
tion dans ce défert aride & fec par-toàt ailleurs. Ce 
furent fans doute ces deux motifs qui attirèrent les re- 
gards de Salomon, & qui engagèrent ce Prince jcom- 
merçant à porter fes armes jutqu'à cette limite fi re- 
culée de la Judée. ,y II y confbruifit de bonnes murail- 
les, dit l'hiftorien Jofephe (i), pour s*^n aflfurer U 
poiTedion, 6c il Tappella Tsimot^r ^ qui fignifie lieu de 
palmiers. ,, L'on a voulu inférer de ce récit que Sa- 
lomon en fut le premier ifondateur^ mais Ton endoi& 
plutôt conclure que déjà ce lieu avoit une import|in« 
ee connue. Les palmiers qu'il y trouva ne font Tar-r 
bre que des pays habités : dès avant Moife , les voya*- 
ges d'Abraham âc de Jacob y de la Méibpotamie dans. 
la Syrie , indiquent entre ces contrées des relations 
qui dévoient animer Palmyr/tr. La canelle âc les perlei 
mentionnées au temps , du Législateur des Hébreux , 
âtteftent une communication avec l'Inde âc le golfe 
Perfique qui devoit fuivre l'Euphrate , âc pafler enco- 
re à Paimyre. Aujourd'hui que ces fiecles font éloi- 
gnés , & que la plupart des monumens ont péri , Ton. 
raifonne mal fur Tétat de ces contrées à ces époques, 
éc on le faifit d'autant moins bien^ que l'on admet 
comme faits hiftoriques , .des faits antérieurs qui ont 
un caractère tout différent y cependant fi Ton obferve 
que les hommes de tous les temps font unis par les 
mêmes intérêts âc les mêmes jouiiTancer, l'on jugera 
qu'il a dû s'établir de très-bonne heure de« relations 
de commerce de peuple à peuple , âc que ces relations 
ent dû être à peu- près les mêmes qui fe retrouvent 
dans les temps poftérieurs Se mieux connus. D'après ce 
principe, en ne remontant pas au-delà du fiecle de 
Salomon , l'invafion de Tadmour par ce Prince , cft un 
fait qui décelé une foule de rapports & de conféquen- 



i^— •• 



(ï) Anti^. Jud.Uh, 8^ c. d. 
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ces. Le Roi de Jérufalem n'eût point porté fon atten- 
tion fur un poile (i éloigné y fi ifolé , fans un puiflant 
motif dlntérêt. Cet intérêt n'a pu être que celui d'un 
grand commerce, dont ce lieu étoit déjà l'entrepôt, 
dont rinde étoit un des objets éloignés , dont le gol- 
fe Perfiquc étoit le principal foyer. Divers faits com- 
binés concourent fur-tout à indiquer ce dernier arti- 
cle : bien plus , ils conduifent néceflfairement à recon- 
noitre le golfe Pcrfîque pour le centre du commerce 
de cet Ophir fur lequel on a bâti tant de, mauvaifes 
bypothefes. En effet , n'eft-ce pas dans ce golfe que 
les Tyriens entretinrent dès les ilecles reculés un com- 
merce >.<& curent des polTenion^ dont les îles de Ty- 
rus Se Aradus relièrent les monumens f Si Salomon 
rechercha l'alliance de ces Tyriens, s'il eut befoinde 
leurs pilotes pour guider fes vaifleaux', le but du vo- 
yage ne dut- il pas être les lieux qu'ils fréquentoicnt 
déjà , où ils fe rendoient par leurs ports de Phœnicam 
oppidum y fur la mer Rouge , âc peut-être de Tor^ dont 
le nom femble une trace du leur f Les perles qui fu- 
rent un des principaux articles du commerce de Salo- 
inon, ne font-elles pas le produit prefque exclufifde 
la côte du golfe , entre les îles de Tyrus éc Aradus (au^ 
jourd'hui Barhain), àc le cap Mafandoum? Les paons 
qui firent Tadmiracion des Juifs , n'ont-ils pas toujours 
pafle pour originaires de la province de Perfe adja- 
cente au golfe? Les fingesne venoicnt-ils pas dePYé- 
men , qui étoit fur la route , ôc •ii ils abondent enco- 
re? N'eft-ce pas dans cet Yémen qu'eft le pays dcSc^ 
ha y dont la Reine apporta au Roi ]mf àe V tnun$ ôc 
de Tor r Ne font-ce pas ces Sabéens que Strabon vante 
pour la quanrité.d'or qu'ils poffédoient ? On a cherché 
Ophir dans l'Inde Se dans l'Afrique s mais n'cft-il pas 
un des douze cantons ou peuples Arabes mentionnés 
dans leurs origines Hébraïques ? Et peut-on le féparer 
de leur continent, quand ces orlgi/iw fiiîvent par-tout 
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un ordre méthodique de pofitions , quoi qu'en aycnt 
dit Bochart ôc Calmet ? Enfin , n'eft-ce pas le nom mê-' 
me de cet Ofhir qui fe retrace dans celui d* O/or, vil- 
le du diftrift d'Oman, fur la côte des Perles? Cepay^ 
n'a plus d*or^ mais qu'importe, fi.Strabon nous ap- 
prend qu'au temps des Séleucides , les habitans de Ger* 
rha, fur la route de Babylone , en retiroient une quî^n* 
tité confidérable ? Si Ton pefe toutes ces ciiiconftances, 
l'on conviendra que le golfe Perfîque fut le foyer du 
plus grand commerce de l'ancien Orient s que ce fue 
pour y communiquer par une voie plus courte ou plus^ 
sûre, que Salomon fc porta jufqu'à l'EuphratCi âc 
qu'enfin, à titre d'entrepêt commode, Palmyre dut 
avoir dès cette époque un état , fînon brillant , du 
moins aflez confidérable. On juge même en méditant 
furies révolutions des fiecles qui fui virent , que ce com- 
merce fut un agent principal de ces grands mouvc- 
mens de la bafle-Afie , dont des chroniques ftériles ne 
rendent point raifon. Si , poftérieurement à Salomon, 
les Aflyriens de Ninive tournèrent leur ambition vers 
la Kaldée ôc le cours inférieur de l'Euphrate , ce fut 
pour fe rapprocher du golfe Perfîque , fource deTopu- 
lence. Si Babylone, de vaflale de Ninive, devint en 
peu de temps fa rivale , ôc fiége d'un Empire nouveau, 
ce fut parce que fon fite la rendit l'entrepôt de cette 
circulation. Enfin, fifes Rois firent des guerres fi opi- 
niâtres à Jérufalcm ôc à Tyr , ce ne fut pas feulement 
pour dépouiller ces villes des richefles qu'elles ^polTé-^ 
doient, mais encore pour détruire la dérivation qu'el- 
les caufoient par la mer Rouge. Un hiftorien (i) qui 
nous apprend que Nabukodonofbr, avant d'aiTiégei^ 
Jérufalem , s'empara de Tadmour , nous indique que 
cette ville participoit aux opérations des grandes mé- 
tropoles environnantes. Leur chute, arrivée par gra- 

(V) Jean d'Antipche. 
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dation, devint pour elle, fous Tcmpirc des Pcrfcs âc 
fous les fucccfleurs d'Alexandre , le ntobiie de l'ac- 
croiflement qu'elle femble acquérir tout-à-coup au tems 
des Parthes de des Romains 9 elle eut alors une pério- 
de de plulîeurs (îedes de paix âc d'a(rtivité , qui per- 
mirent à Tes habitans d'élever ces monumens d'opu- 
lence dont nous admirons encore les débris. Ils pu- 
rent y déployer d'autant plus de luxe , que le fol ne 
permettoit aucun autre genre de dépenfe , 6c qu^ le 
fafte des négocians ep tout pays fe porte volontiers 
vers les conilruftions. Odénat âc Zénobie mirent le 
comble à cette profpérité^ mais, pour avoir voulu 
palTer la mefure naturelle, ils en détruiiirent tout à- 
coup l'équilibre , âc Palmyre , dépouillée par Aurélien 
de l'état qu'elle s'étoit fait en Syrie, puis afîîégée, pri- 
ft âc dévaftée par cet Emperur, perdit en un jour la 
liberté âc la fécurrté , qui étoient les premiers mobi- 
les de fa grandeur. Depuis lors, les guerres perpétuel- 
les de ces contrées , les dévaluations des conquérans ^ 
les vexations des de(potes, en appauvriffant les peu- 
ples, ont diminué le commerce âc tari la fource qui 
venoit au fein des déferts faire fleurir Tindullrie âc l'o- 
pulence: les foibles canaux qui en ont furvécu, déri- 
vés par Alep âc Damas , ne fervent aujourd'hui qu'à 
rendre fon abandon plus fenfible âc plus complet. 

En quittant {:es ruines vénérables , âc rentrant dans 
la terre habitée , nous trouvons d'abord Hom;,l Eme- 
fus d(Êê Grecs > fîtuée fur la rive orientale de TOronte. 
Cette ville, jadis place forte âc très-peuplée n*eftplus 
qu'un aflez gros botirg ruiné , où l'on ne compte pas 
^plus de deux mille habitans , partie Grecs , âc partie 
Mufulmans. Il y réfide un Aga , qui tient , à titre de 
fous- ferme , du Pacha de Damas , toute la contrée juP- 
qu'à Palmyre. Le Pacha lui-même tient cette ferme à 
titre d'apanage relevant immédiatement du Sultan : il 
en eft de mâme de Hanta âc de Marra. Ces trois fer- 
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jmcs font portées à quatre cents bourfes > ou cinq cents 
mille livres^ mais elles rapportent près du qua- 
druple. 

A- deux journées de chemin au-deflbus de Hom^y eft 
Hama , célèbre en Syrie pour fcs roues hydrauliques. 
Elles font en effet les plus grandes que Ton y connoif- 
fe-, elles ont jufqu'à trente-deux pieds de diamètre. La 
circonférence de ces roues eft formée par des augets 
difpofés de telle façon , qu'en tournant dans le cou- 
rant du fleuve, ils fe rempliflfent d'eau, & qu'en ar- 
rivant au zénith de h roue , ils fe dégorgent dans un 
baflîn, d'où Teau ferend par des canaux aux bains pu- 
lics & particuliers. La ville eft fituéc dans une vallée 
étroite^ fur les deux rives de TOronte ^ elle contient 
environ quatre mille âmes, âc elle a quelque aftivité 
parce qu'elle eft fur la route d'Alep à Tripoli. Le fol 
eft, comme dans toute cette partie, très-propre au 
froment 6c au coton 5 mais la culture , expoféc aux ra* 
pincs du ^MoîfaUam âc des Arabes, eft languiffamc. Un 
Chaik de* ceux-ci, nommé Mùhammed-el Korf&nys'tH 
rendu fi puiflant depuis quelques années , qu'il eft par- 
venu à impofer des contributions arbitraires fur le 
pays. On eftime qu'il peut mettre fur pied jufqu'à tren- 
te mille cavaliers. 

En continuant de defcchdre TOrontcpar unerou** 
te qui n eft que peu fréquentée , fon rencontre dans^ 
un terrain marécageux un lieu intéreffânt par le con- 
trafte de fortune qu'il préfente. Ce lieu , appelle F^- 
w#/,étoit jadis, fous le nom d'Afomea^VuntAtsflxx^ 
célèbres villes de ces cantons. C efofV- W , dit Strabon , 
que les Séleucides avoient établi V école (j /« pépinière de 
leur ctwalerie. Le terrain des environs abondant en 
pâturages , nourriflToit jufqu'à trente mille cavales, trois 
cents étalons, ôc cinq cents éléphans. Au JËeu de cet- 
te création fi animée , à peine les marais de F^wie nour- 
riffent-ils aujourd'hui quelques buffles & quelques mou- 
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tons. Aux foldats vétérans d*Alexan(ire qui en avoieilt 
fait le lieu de leur repos > ont fuccédé de malheureux 
pnyfans qui vivent dans les alarmes perpétuelles des 
vexations des Turks âc des invadons des Arabes. De 
toutes parts ^ les mêmes tableaux fe répeient dans ees 
cantons. Chaque ville âc chaque village font formés 
de débris^ âc adis fur des ruines de conftruâions an- 
ciennes : on ne ceife d'en rencontrer , foit dans le dé- 
fert, foit en remontant la route jufqu'aux montagnes 
de Damas ^ foit même en paflantau midi de cette vil- 
je ) dans les immenfes plaines du HaurAn. Lea pèlerins 
de la Mekke qui les traverfent pendant cinq à fix jour- 
nées y attellent qu'ils y trouvent à chaque pas des vef- 
tiges d'anciennes habitations. Cependant, ils font moins 
remarquables dans ces plaines , attendu que Ton y man- 
que de matériaux durables : le fol eft une terre pure 
fans pierres y âc prefque fans cailloux. Ce que Ton ra- 
conte de fa fertilité aâuelle , répond parfaitement à 
l'idée qu'en donnent les livres Hébreux. Par-tout où 
l'on feme le froment y il rend à profuGon fi les pluies 
ne manquent pas, de il croit à hauteur d'homme. Les 
pèlerins aflurent même que les habitans ont une for- 
ce de corps âc une taille au-deifus du refte des Syrien^^ : 
ils en doivent différer à d'autres égards , parce que leuf 
climat, excedivement chaud âc fec, reflemble plus à 
l'Egypte qu'à la Syrie. Ainfî que dans le défert , ils 
manquent d'eaux vives ôc de bois y font du feu avec 
de la fiente y âc bâtifient des huttes avec de la terre 
battue & de la paille. Ils font très bafanés y ils payent 
des redevances au Pacha de Damas. Mais la plupart 
de leurs villages fe mettent fous la proteâion de quel- 
ques trïbus Arabes y âc quand les Chaiks ont de la pru- 
dence y le pays profpere âc jouit de la fecurité. Elle 
règne encore plus dans les montagnes qui bornent ces 
plaines àl'oueft &au nord : ce motif y a attiré depuis 
.quelques années nçmbre de familles Oru^es âc Maro- 
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iiitcs y JUflecs des troubles <ltt Liban ^ elles y ont for- 
mé des Déa (i) , ou villages , où elles profeffent librc- 
nient leur culte, ôc ont des chapelles éc des Prêtres. 
Un voyageur intelligent trouveroit fans doute' en ces 
cantons divers objets intéreflans d'antiquités & d'hif- 
toirc naturelle 5 mais nul Européen connu n'y a en- 
core pénétré. 

En fe rapprochant du Jourdain , U pays devicnc 
plus montueux & plus arrofé j la vallée où coule c€ 
fleuve , eft en général abondante en pâturages , fur-tput 
dans la partie fupérieure. Quant au fleuve' lui-même, 
il a moins d'importance que, l'imagination n'a coutu- 
me d« lui en donner. Les Arabes , qui méconnoiflent 
le nom de Jourdain , l'appellent el-Chariâ : fa largeur 
commune entre les deux principaux lacs , ne paffe guè- 
re foixante-dix à quatre-vingts pieds ^ en récompenfe, 
il a une profondeur de dix à douze pieds. Dans l'hi- 
ver 5 il fort du lit étroit qui Tencaiflc,^ âc gonflé par 
les plaies, il déborde fqrles deux rives jufqu'à former 
une nappe laçge quelquefois d'un quart de lieue -, fa 
grande crue eif en mars , au temps que les neiges fon- 
dent fur les montagnes du Chaik : alors plus qu'en tout 
autre temps, fes eaux font troubles âc jaunâtres, âc 
fon cours impétueux. Ses rives font couvertes d'un* 
épaiflc forêt de rofeaux , de faules âc d autres arbuf- 
f es qui fervent de repaire à une fotile de fangliers , 
d'onces, de chacals, de lièvres âc doifeaux. 

En traverfant le Jourdain , à mi-chemin d<*s deux 
lacs, on entre dans un canton montueux, jadis céle^- 
bre fous le nom de Royaume de Samaru, âc connu 
aujourd'hui fous celui de pays de Nàbkus ; qui en cfft 
le chef-lieu. Ce bourg, fitué près de Sikem, âc fiirleô 
ruines de la NeafoUs des Grecs, eft la réfîdençe d'un 
Chaik qui tient à ferme le tribut , ddnt il rend compte 
au Pacha de Damas lors de fa tournée. L'état de ce- 

Cl) Dc-là le mot Efpagnol aldea. 



fxfs eft à-peu-près le mîmc que celui des Druzes , 4vec 
la diiférence que fes habkâns font des Mufulmans zé- 
lés au point de ne pas foufFrir volontiers des Chrë-^ 
tiens parmi eux. Us font répandus par villages dans 
leurs montagnes, dont le fol aScz fertile, produit 
beauc#up de blé, de coton, d'olives âc quelques foies* 
L*éloighement où ils font de Damas , âc la difEculté- 
de leur terrain , en les préfervant jûfqu'à un certain 
. point des vexations du gouvernement ^ leur ont pro- 
curé plus d'ailance que Ton n'en trouve ailleurs. Ils 
paflent même en ce moment pour le plus riche peu- 
ple de la Syrie : ils doivent cet avantage à la condui- 
te adroite qu'ils ont tenue dans les derniers troubles 
de la Galilée & de la Paleftine y la tranquillité qui^ré- 
gnoit chez eux , engagea beaucoup de gens aifés à ve- 
nir s'y mettre à l'abri des revers de la fortune. Mais 
depuis quatre ou cinq ans, l'ambition de quelques 
Chaiks , fomentée par les Turks , a fufcité un efprit 
de faAion ôc de difcorde , qui a des effets prefque aufli 
fâcheux que les vexations des Pachas. <- 

A deux journées au fud de NAbhus , en marchant 
par des montagnes qui , à chaque pas , deviennent 
plus rocailleufes âc plus arides , Ton arrive à une vil- 
le qui , comme tant d'autres que nous avons parcou- 
rues, préfènte un grand exemple de la vicifHtudedes 
chôfes humaines : à voir (es murailles abattues , fes 
foflfés comblés , fon enceinte embarraflee de décom- 
bres , fon a peine à reconnoitre cette métropole célè- 
bre qui jadis lutta contre les Empires les plus pui(^ 
làns y qui balança un inftant les effort» de Rome mè^ 
me^ âc qui, par un retour bizarre du fort, en reçoit 
aujourd'hui dans fa chute l'hommage & le refpeft ; en 
un mot , l'on ^ peine à reconnoitre Jirufakm. L'on 
s'étonne encore plus de fa fortune en voyant fa (îtua- * 
dion; car^ placée' dans un terrain fcabreux <& privé 
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J'eaii , entourée de ravines 6c de hauteurs difBciles , 
écartée de tout grand palTagè ^ elle ne fembloit pas 
propre à devenir ni un entrepôt de commerce , ni un 
ficge de K^onfommation V mais elle a vaincu .tous les 
obftacles , pour prouver fans doute ce que peut To- 
pinion maniée par un Législateur habile y ou favori- 
fée par des circonftânces heureufes. C*eft cette même 
opinion qui lui conferve encore un refte d'cxiftence : 
la renommée de fes merveilles perpétuée chez les Orien- 
laiix y en appelle âc en fixe toujours un certain nom<- 
bre dans fes murailles ; mufulmans, Chrétiens^ Juifs^ 
tous fans diftinftioh de feéte fe font un honneur de 
voir ou d*avoir vu la ville noble âc fainte , comme ils 
rappellent (i). A juger par le re(pec1 qu'ils affeûent 
pour fes lieux facrés, l'on croiroit qu'il n'eft pas au 
mohde de peuple plus dévot ^ mais cela ne les a pas 
empêchés d'acquérir âc de mériter la réputation du 
plus méchant peuple de la Syrie y fans excepter Damas 
même \ Ton eftime que le nombre des habitans fe mon- 
te à douze du quatorze raille âmes. 

Jérufalem a eu de temps en temps des Gouverneurs 
propres , avec le titre de Pachas s mais plus ordinai- 
rement elle eft , comme aujourd'hui, une dépendance 
de Damas , dont elle reçoit un Motfallam ou JJipoJi" 
faire d'autorité. Ce Mot/allam en paye une fermé , dont 
les fonds fe tirent du miri y des douanes , âc fur-tout 
des fottifes des habitans Chrétichs. Pour concevoir ce 
dernier article , il faut faVoir que les divcrfes Com- 
munions des Grccs-Schifmatiques âc Catholiques , des 

Arméniens, des Coptes, des Abyîîîns &des Francs fe 

'■■■ p * • • • ■■■■ ' " ' " i ■ ' ■ '■■ ' '■ — ■■ " ■ ' " ■ ■ ■ 1^' 

(1) Le/Orientaux n'appellent jamais Jcrufalcm que du nom. 
de el'QoJs 9 \& fainte, en y ajoutant quelquefois Tépithete â% 
•iCheiîf^ b noble. Ce nom e! Çods me parolt Tétymolo^ie 
lie tous lc$ Cajiusde Tantiquité, qui, comme Jérufalem , avoient 
le double attribut d'être du lieux-hauts ^ Se de porter des Jl^i- 
plesQxx lieux faints. 
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jaloufant mutuellemenc la poflefllon des lieux Saintf ^ 
fe la disputent fans cède à prix d'argent auprès der 
Gouverneurs Turks. Ceft à qui acquerra une préro^ 
gatire > bu Tôtera à Tes rivaux : c'eft à qui (è rendra 
le délateur des écarts qu'ils peuvent commettre. A-t* 
on fait quelque réparation clandeftine i une Eglife ; 
a-t'On pouflfé une proceflîon plus loin que de cputu* 
me> eft-il arrive un péleiin par une autre porte qu» 
celle qui eft aŒgnée : c'eft un fujet de délation auGou* 
vernement, qui ne manque pas de s'en prévaloir, 
pour établir des avanies âc des amendes. Delà des ini- 
mitiés ôc une guerre éternelle entre les divers Cou- 
vens, âc entre les adhérens de chaque Communion. 
Les Turks , à qui chaque di(pute rapporte toujours de 
l'argent y font y comme Ton peut croire y bien éloignés 
d*en tarir la fource. Grands âc petits y tous en tirent 
parti ^ les uns vendent Ipur proteâion y les autres leiurs 
fbllicitations : delà un efprit d'intrigue & de cabale qui 
a répandu la corruption dans toutes Us clafles s delà 
pour le Moifallam , un cafuel qui chaque année mon- 
te à plus de cent mille piaftres. Chaque pèlerin lui doit 
yne entrée de dix pitftres$ plus, un droit d'efcorte 
pour le voyage au Jourdain y fans compter les aubai- 
nes qu'il tire des imprudences que ces étrangers com- 
miettent pendant leur fejour. Chaque Couvent lui paye 
tant pour un droit de proceflîon y tant pour chaque ré- 
paration à faire ; plus , des préfens à Tavénement de 
chaque Supé^rieur , âc au (îen propre \ plus y des grati- ^ 
fications fous main y pour obteni)* des bagatelles le- 
crêtes que Ton foUictte) âc tout cela va loin chez des 
Turks qui , dans lart de prefliirer y font aufll entendue 
que -les plus.habiles gens de loi de r£urope. En outre, 
le MotfaUitm^ perçoit des droits fur la fortle d'une den- 
rée particulière à Jérundeiii^ je veux parler des Chor- 
fdetSy des ReUguaires y dts San£îua4resy des Croix, des 
$^ff^^y d^< AgnuS'Diiy des Scapakiires^ i&c. dont il 
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part <hàqne êinnéc pràs de trois cents caiftes. Là fabri- 
cation de ces uftcnfiles de piété efl: la branche d'in-^ 
diiftrie qui fait vivre la plupart des familles Chrétien- 
nes ôc Mahométanes de Jérufalem âc de Tes environs^ 
hommes, femmes & enfahs, tous s'occupeqt à (culp- 
ter , à tou^er k bois , le corail, âc à broder en foie, 
en perles Se en fil d'or âc d'argent. Le feul Couvent de 
Terre-Sainte en lev^e tous les ans pour cinquante mil- 
le piaftres \ âc ceux des Grecs , des Arméniens êc des 
Coptes réunis , pour Une fomme encore plus forte : 
ce genre de commerce eft d'autant plus avantageux 
aux Fabricant , que la main-d'œuvre eft prefque Tu- 
nique objet de leur falaire *, &il devient d'autant plus 
lucratif aux débitans , q^ue le prix du fonds eR décu- 
plé par une valeur d'opinion. Ces objets^ exportés 
dans la Turquie , l'Italie , le Portugal, âc fur- tout dans 
l'Ëfpagne, en font revenir à titre d aumônes ou de 
payemens , des fommes confidérableSé A cet ^irticle ^ 
les Couvens joignent une autre branche non mpins 
importante , la vijîte des PikrinSé L'on fait que de touc 
temps , la dévote curiofité de vifîter les faints Ueux ^ 
conditifit de tout pays des Chrétiens à .érufalem^ il 
fut même Un fiecle où les Miniftres de la Religion ei| 
avoîent fait un âfte néceflairê au falut. L'on fe rappel* 
le que ce fut cette ferveur qui, agitant l'Europe en- 
tière , prôduifit les Croifades. Depuis leur malheureu- 
fe ifliie, le zele des Européens fe refroidiflTant de jour 
en jour , le nombre de leurs Pèlerins s'eft beaucoup 
diminué ) é^ il fe réduit déformais à quelques Moines 
d'Italie, d'Ëfpagne âc d'Allemagne; mais il n en eft 
pas ainfî des Orientaux. Fidèles à Tefprit des temps 
pafTés, ils ont Continué de regarder le voyage de jé- 
rufalem comme une œuvre du plus grand mérite. Ils 
(ont même fcândalifés du relâchement des Francs à 
cet égard , & ils difent qu'ils font t^us devenus héré- 
tiques ou infidèles. Leurs Prêtres & leurs Moines à 
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qui cette ferveur eft utile , ne ceflent de la fomenter. 
Les Grecs fitrtout aflurent que le Pèlerinage acquiert 
^ les indulgences pUnieres^ non-feulement pour le paffé, 
mais même pour f avenir j £^ qu'il abjouty non-feulement 
du meurtre y de Vincejïe y de la pédérajlie ; mais encore 
de Vinfralîion du jeûne i3 des jours de fête y dont' ilsfotvt 
des cas Hen plus graves. De fi grands encouragemens ne 
demeurent pas fans effet ^ âc chaque année il part de 
la Moréc, de T Archipel, de Conftantinoplc , de TA- 
natolie , de T Arménie , de l'Egypte âc de la Syrie , une 
foule de Pèlerins de tout âge éc de tout fexe^ Ton en 
portoit le nombre en 1784 à deux mille têtes. Les 
Moines, qui trouvent fur les regîftres, que Jadis il 
pafToit dix ôc douze mille , ne ceflent de dire que la 
Religion dépérit y âc que le zèle des Fidèles s/éteint. . 
Mais il faut convenir que ce zèle eft un peu ruineux, 
puifque le plut fimple pèlerinage coûte au moins qua- 
tre mille livres , & qu'il en eft fouvent qui , au mo- 
yen des offrandes , fe montent à'cinquante & foixan- 
te mille livres. 

Yâfa eft le lieu où débarquent ces Péjierîns^ Ils y 
arrivent en novembre , âc fe rendent fans délai à Jé- 
rufalem , où ils reftent jufqu'après les fêtes de PÂques : 
on les loge pêle-mêle par familles, dans les cellules 
des Couvens de leur Communion. Les Religieux ont 
bien foin de dire que ce logement eft gratuit -y mais il 
ne feroit ni honnête ni sûr de s'en aller fans faire une 
offrande qui excède de beaucoup le prix marchand 
d'une location. En outre , Ton ne peut fe difpenfer 
de payer des Meffes , des Services , des Exorcifines , 
j&c. autre tribut affez confîdérable. L'on doit acheter 
encore des Crucifix, des Chapelets, des Agnus-Dei^ . 
&c. Le jour des Rameaux arrivé , Ton va fe purifier 
au Jourdain , âc ce voyage exige encore une contribu- 
tion. Année commune,' elle apporte au Gouverneur 
quinze mille fequins turks> c'eft-à-dire, cent douze 
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inille cliiq cents livres (t)> dont il dépenfè environ 
la moitié en frais d'efcorte. âc droits de paflage qu'e-- 
xigent- les Arabes. 11 faut voir danis les relations par-* 
ticulieres de ce pèlerinage, la marche tumultueufe dé 
cette f6nle dévote dans la plaine de Yericho s fon zè- 
le indécent Ce fuperftitieiix à fe jetter , hommes , fem- 
mes âc enfans , nus dans Teau du Jourdain \ leur fa- 
tigue à fe rendre au bord, de la mer Mortes leur tti" 
nui à la vue des rochers de cette contrée, la plus fau-- 
vage de la Nature ^ enfin leur retour éc leur vifitê des 
faints lieux , ôc la cérémonie du feu nouveau qui des^ 
tend du Ciel le Samedi Saint y apforté par un Arhge» 
Les Orientaux croyent encore à ce miracle , quoique 
les Francs ayent reconnu que les Prêtres retirés dans 
la Sacriftie, emploient des moyens très-naturels. LA 
Pâque finie 9 chacun retourne en fon pays , fierdepou* 
voir émuler avec les Mufulmans pour le titre de Pé« 
lerins (^2) > piulîeurs même , afin d'être reconnus par^ 
tout pour tels , fe font graver fur la main , fur le pôi« 
gnet ou fur le bras, des figures de croix, de lance ^ 
éc le chiffre de Jéfus ôc de Siarie.' Cette gravure dou- 
loureufe , âc quelquefois périlleufe (3 ) , fe fait avec des 
aiguilles dont on remplit la piqûre de poudre à ca^ 
non, ou de chaux d'antimoine. Elle refte ineffaçable: 
les Mufulmans ont Isi même pratique s âc elle fe retrou^ 
ve chez tes Indiens , chez les Sauvages , âc chez lespeu** 
pies anciens^ toujours avec un caraâere religieux; 
parce qu'elle tient à des ufages de religion de la pre-» 
miere antiquité. Tant de dévotion n'empêche pas eet 



(I> Araifon âe fcpt livres dix fols* , , . * . 

(1) La différence entr*eux eft que ceinc de la Mckke s'appel- 
lent Hadjis , & ceux de Jérufalem Moqodjl , nom formé fur ce^ 
lui de la ville, elQods. 

(^3^ J*ai vu un pèlerin qui en avoit perdu le bras , parce q,u*ô«i 
avoit piqué le nerf cubital. 
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PélerÎQl de participer au proverbe des Hadjish Ale9 
Chrétiens diicnt aiiffi : prenez garde (w^ Pékrirh de Jé- 
rujalem.' L'on conçoit que le féjour de cette foule à 
Jérufalem pendant cinq à fix mois y y lailTe des fi m- 
mes conlidcrable^ : à ne compter que quinze cents per-^ 
fonnes , à cent piftoies par tête , c*eâ un million âç 
4emi, Une partie de cet argent palTe en payenient de 
denrées au peuple âc aux marchands y qui rançonnent 
Us. étrangers de tout leur pouvoir. L-eau fe payoit en 
^784 jusqu'à quinze fols la voie. Une autre partie va 
au Gouverneur ôc à fes Employés, Entîn, la troifie- 
nie refte dans les Couvçns, L'on fe plaint de Tufage 
. qu'en font* les Schifmatiqucs ^ <& l'on parle avecfcan- 
daie de. leur luxe^ de leurs porcelaines^ de leurs ta- 
pis,. &^ même des fâbres, des kandjars âc bâtons qui 
nieubljçnt leurs, cellules. Les Arméniens & les Francs 
font beaucoup plus inodcPcs: c eft vertu de néçeffité 
dans les preipiers > qui font pauvres^ mais c'eft vertu 
de prudence dans tes féconds , qui ne le font pas. 
. Le couvent d^ ces Frajncs , appelle St^Sauveur , eft 
le chef-lieu dé toutes lerMi ^ons de Terre-Sainte qni 
ipnt.dans TEmpirc Turk. L'on en compte dix»-fept> 
i|ue deflervent des Francii^cains de toute nation , mais 
plus.fouvent des Frasiçois^ des Italiens âc des Efpa-^ 
(gnols. L'âdmimAration générale eft confiée à trois in-^ 
dividus de; ces N/^rions,. de telle manière que leSupé-^ 
l-ieur doit toujours être né fu>et du Pape^ le Procu- 
reur, fufet du Roi Catholique.; <& le- Vicaire, fujetdu 
Rçi trèS'Chrétie^. Chacun de ces Adminiftrateurs a 
une clef de la caifTe générale, afin que le maniement 
^e's fonds ne piiide fe' faire qu'en commun. Chacun 
d'eux eft aflîfté d'un fécond , appelle Dijcret : la réu- 
nion de ces fîx pcrfonnages ôc d'un Difcret Portugais, 
forme:' le tjirettoire ou Ci^i/re fou verain qui gouver- 
ne I.C Couvent & l'Ordre entier. Ci-devant une ba- 
1«DCÇ çombinéç ps|r les premiers Législateurs^ avpit 



tellement diftribiié les pouToirsde ces Admintftrateurs^ 
que la volonté d'un feui ne pouvott maîtrifer celle de 
tous ^ mais comme tous les Gouvememens font Ri^ 
jets à révolution ^ il eft arrivé depuis quelques années 
des incidens qui ont beaucoup dénaturé celui-ci. Eq 
voici rhiftoire en deux mots. - 

Il y a environ vingt ans , qiie'-|par un défordrc aP- 
fez familier aux grandes régies , le* Couvent deTerrc- 
Sainte fe trouva chargé d'une dette de 6oû bouHe^ 
(750,000 liv. ). Elle croiflbit de jour en jour, parc« 
que la d^penfe né ceflfoit d'excéder la recette. Jl eût 
été facile de fe libérer tout-à-coup, attendu que le 
tréfbr duSaint-Sépulcrépoflfede en diamans âc entou- 
res fortes de pierres précieiifes , en calices , en croix^ 
en ciboires d'or, ôc autres préfens des Princes Chré- 
tiens , pour plus d'un million $ mais outre Taverfion 
qu'ont eue de tout temps les MiniRres des Temples à 
toucher aux choies facrées , il pouvoit être important 
dans le cas en queftion , de ne pas montrer aux Turks^ 
ni mime aux Chrétiens , de trop grandes reflfources» 
La pofîtion étoit embarraflante $ ellé^le devenoit en-* 
core davantage par les murmures du Procureur Espa- 
gnol , qui fe plaignoit hautement de (ttpporter feuf 
le fardeau de la dette , parce qu'en effet, c^étoit lui 
qui fourniflToit le» fonds les plus coniîdérables. Dans 
ces -circonftance^ , ^. Bibeira qui ôccupoit ce pofte > 
étant vehu à mourir, le hafard lui: donna pour fuc- 
cefleur un homme qui, plus impatient encore, rélb- 
lut de remédier au déforcjre, à quelque prix que ce 
fût. 11 s'y porta- avec d'autant plus d'aiftivité , qu'il 
fe promit des -avantages particuliers jde la réforme 
qu'il méditoit, 11 dreflfa fon plan en confequence \ pour 
l'exécuter, il s'adreffa immédiatement au Roi d'Efpa^ 
gne, par Tentremifê de fon Confeflfèur, & 11 lui ex- 
pofa : 

>, Que le zèle d;s Princes' Chrétiens s'étant beacH 
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coup refroidi d^pii^t plufieurs années , leurs ancieniiM 
largeûes aucouvcDt de TerrtrSài/ite a,\oic^t çonfidé- 
rablement diminué^ que le Roi très- Fidèle avoit rc^ 
tranché plus de la moitié des quarante mille piâflres 
fortes qu'il avoit coutume de donner 9 que le Roi 
très-Chrétien fe tenant acquitté par la pro^e^tion .qu'il 
accordoit ^^payoit à peine ^les mille écus qu'il avoit 
promis ^ que Tltalie âc T Allemagne devenoient de jour 
en jour moins* libérales , âc que Sa Majeflé Catholi* 
que étoit la feule qui continuât les bienfaits iie; fea 
jurédéceffeurs. II. rùfréfenta que d'autre part, les dé-r 
penfes de rétabUATemént n'ayant point fubi la même 
diminution , il en réfultoit un vide qui^ forçoit cha- 
que année de recourir à un emprunt y que de cette ma« 
niereil s'étoit formé une dette qui s'accroiflbit de jou^ 
en jour, âc qui menaçoit de conduire à une. ruine fi- 
nale \ que parmi les caufes de cette dette , Ton devoit 
fur-tout compter.le pèlerinage des Moines qui venôient 
vifiter les faints lieux > qu'il falloit leur payer leurs 
voyages , leurs nolis y leurs péages y leur penfion au 
couvent pendant deux âc trois ans, &c. ^ qu« par un 
cas fingulier, la majeure partie de. ces Moines étoit 
fournie par ççs mêmes Etat^ qui avoient retiré leurs 
lai^effes, c'eft-à dire, par le Portugal, l'Allemagne & 
ritaliev qu'il/fembloit étrange que le Roi d'Elpagne 
défrayât des gens qui n'étoiept point (es fujcts^ âc qu'il 
étoit abufif que, :1^ maniement mime d^ fes fonds fut 
confié à im Chapitre prefque tput compoie d'étran- 
gers. Le Suppliant intîftant fur ce dernier article , pridit 
Sa Majefté Catholique d'intervenir ^ à. U reforme des 
abus , âc d'établir un ordre nouveau éc plus équitable^ 
dont il infinua le deflein. „ 

Ces repréfentations eurent tout l'efFet qu'il pouvait 
defîrcr. Le Roi d'Efpagne y fat(ant droit, fe déclara 
d'abord PrateSïeur fpêcial de VOrdrt de Terre-S^inU 
en Levant i ^ ^^, P^^t en cette qualité la direâign» 
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puis il liomma le Requérant y 3^. ^J^an Biheir^k , Jon 
JProcurïar Hoyal , lui donna à ce titre un cachet aux 
armes d'£fpagne, & lui confia à^.lui feul la geftionilé 
fcs dons, fans en être comptable qu*à fa Pcrfonne. De 
. ce moment 5. J., Juan Ribeira , devenu Plénipotentiai- 
re) a fignifié AiiDifirétoire^ixe déformais il auroit une^ 
caifTe particulière, féparée de l«i,cai{re commune^. que 
jcette dernière refteroit cpmme ci-devant chargée def 
dépenfes généjrales ^ <& qu'en conféqueuce, toutes le^ 
contributions des Notions y. fer oient . verfées ^ niais 
qu'attendu q^e celle d'£(pagne étoit hors de proporn 
tion avec les autr^f^^^ n'en feroit déformais diflrait 
qu'une partie relative, au contingent de chacune ^ ^ 
que l'excédent £êj:^it;V6rfé dans {à çailTe particulière.; 
que les pèlerinages fçroient déformais aux frais dei^ 
)>}ations refpeftives, à Texception des fujets de Fran- 
ce , dont il rouloit bien fe charger. Delà , il eft arri- 
vé que les pèlerinages <& la plupart des dépenfes gé-* 
nérales reffçrrées,. ont. repris un équilibre avec la re- 
cette y éc l'on A pu commencer d'acquitter ^a dettes 
dont on étoit chargé v mais les Religieux n'ont pas vu 
fans humeur le Procureur devenir upepuiflançc indé^ 
pendante : il^s pe lui pardonnent pas d'être à lui fcMl 
pre(que auSi riche. que l'Ordre entier: en effet,.il a 
tfifuché depuis huit ans quatre conduites ou contrïbur 
tiens d!Ëfpagne, évaluées à huit cents mille piaftres. 
L'argenf qui for.me ces co»^«^ , confiftant en piaftres 
d'Efpâgne , fe charge ordinairement fur un vaifleau 
François qui le tranfpprte en Chypre j. avec deuxRfrj 
ligieux qui veillent à- fa garde. Pe Chypre , une partie 
des piafires fprtes p^fle à Conftantinopie> où elles font 
vendues avecr bénéfice, <^ converties en monnoieTur-? 
ke. L'autre partie., va dircôemcnt par Yâfa à Jerufe 
1cm, dont les habitaitsTattendent, comme les Eipa- 
gnols attendent le galion. Le Procureur ea verfe une 
fonune dans la cal(re;générdle^.:& le refte eft à fadif- 
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crétioii. Les ufages qu'il en fait , confifteitt : i^« en une 
penfîon de mille écus au Vicaire Françoise àfoij'Df/^ 
cret y qui , à ce moyen , lui procurent dans le Cbnfeit 
une majorité de (uifrages; 2^. en préfens au Gouver- 
neur , âu Mofti y au Qâdi , au Na(][îb , & autres Grands 
dont le crédit peut lui être utile : enfin y il foutient Itt 
dignité de fa placer âc cet article n*eft pas une baga-^ 
telle s car il a fes interprètes particuliers , comme un 
Conful, là table, fes JaniiTaires : feul des Francs > il 
monte à cheval dans Jérufalem , & marche cfcorté par 
des cavaliers^ en un mot, il eft, après le Motfallam^ 
}a première pèrfonne du pays , 6c il traite d^égal à. égal 
arec les PuifTancés. Tant d'égards lie font pas gratuits* 
comme Ton peut croire. Une' feule vifite à Djezzii* 
pour l'Eglife de Nazareth, a coûté trente mille fo^a- 
gués ( 1 57,000 liv. ). Les Mufulmans de Jérufalem qui 
défirent fon argent j recherchent fon amitié. Les Chré- 
tiens qui follicitent fes aumônes 3 rédoutent jufqu'à 
fon indifférence. Heureufê l'a maifon qu'il afFeé^ionne^ 
êc malheur à qui lui déplaît! car fa haine peut avoir 
des fuites direâes ou détournées , égalenient redouta- 
bles : un met à VOuàU attireroit le bâton , fans qu'on 
$At d-oti il vient. Tant de pouvoir lui a fait dédaigner 
la proteâion accoutumée de l'Ambafladêur de France^ 
& il a fallu une affaire récente avec le Pacha de Da- 
mas , pour lui rappeller qu'elle feule efl plus efficace 
que vingt mille feqtiins. Ses Agens^ fîers de fon cré- 
dit, en abufent comme tous les fubaltemes. Les Moi- 
nes Efpagnols" de Yâfa Se de Ramlé , traitent les Chré- 
tiens qui dépendent d'eux , avec une rigueur qui n'eft 
nullement évangélique : ils les excomnumient en plei- 
ne Eglife , en les apofh'ophant par leur nom ; ils me- 
nacent les femmes dont il leur eft revenu des propos 4 
ils font faire des pénitences publiques , le cierge à la 
main ; ils livrent aux Turks Içs indociles , 6c refufent 
tout {ècoufs à leurs familier: et^ ils choquent les 
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ufkges du pays , éc la bknféance , en vifitant les fem«' 
mc^ des Chrétiens, qui ne doivent voir que leurs très^ 
proches parens , <& en les entretenant fans témoins dans 
leurs appartemens , pour raifon de confetti oti.. Les 
Turks ne peuvent concevoir tant de liberté (àpa abus. 
Les Chrétiens dont Teiprit eft le même à cet égard en 
murmurent) niais ils n'ofent éclater. L'expérience leur 
A appris que Tindignation des RR, PP. a des fuites 
redoutables. L'on dit tout bas qu elle attira il y a fix 
on fept ans y un ordre du Capitain-Pacba , pour cou- 
per la tête à un habitant de Yâfa qui leur réâftoic, 
Heureufement TAga prit fur lui d en différer Texécu- 
tion ^ & de défabufer l'Amiral : mais leur animofîté 
n'a ceifé de pourfuivre cet homme par des chicanes de 
toute elpecc. Récemment même , elle a follicité TAm-* 
baffadeur d'Angleterre, fous la proteâion duquel il 
s'eft mis , de donner main-levée à une fmUtmn qùin'eft 
qu'une injufte venge^«e« 

Laifl[àn!t-là des détails- faits cependant pour peindre 
rétatjde ce pays, fi nous quittons Jérufalem^/nouj? 
ne trouvons .plus dans :cette < partie, du Pachalic, que 
troi». lieux qui méritent d!en faire mentioit» : • ^ 

Le premier eft RAhUy l'ancienne ye^lctey.fihiée^à 
fix lieues mi nord-eft de' Jér^falem : fon local eft un^ 
plaine de fix à fept lieues de^ long; fur trois <le;hirge> 
autour dé laquelle reghehtdes montagnes ftériles qui 
la rendent très-chaude; Jadîs^.on y cultivoit iè -baume 
delà Mekke. Selon les^Hadjû, c'eft un::arbuftè fem« 
blable au grenadier y dbnt les feuilles ont la forme de 
celles de la rhue ^ il porte une noix charnue , au mi<* 
Jieu de laquelle eft une amande d'où fe rcdre le fuc 
réfineux , qu'on appelle hawmi. Au jourd'liui il n'oxifte 
pas un de ces arbuftes à i{iAa; mais Ton yoen^trouve 
une autre eipece, appellée 2/»j^^», qui produit une 
huile douce auiH vantée pour les bleftiii^es. Ce zaqqoén 
reiTçmble à un prunier \ il a des épines longues de qua^ 
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tre pouces , des feuilles d'olivier y mais plus étroites^ 
plus vertes , âc piquantes au bout : Ton fruit eft un ' 
gland fans calice , fous Técorce duquel eft une pulpe, 
puis un noyau ^ dont Tamande rend une huile que les 
Arabes vendent très-cher à ceux qui en défirent : c*cft 
le feul commerce de Râhcty qui n'eft qu'un village en 
ruines. 

Le fecond lieu eft Bùit-el-tahm ou Betlhem, iî célè- 
bre dans rhiftoire du Chriftianifme, Ce village^ fitué 
à deux lieues de Jérufalem y au fud-eft y eft afiis fur une 
liautéur, dans un pays de coteaux âc de vallons, qui 
pourroit devenir très-agréable. C'eftle meilleur fol de 
ces cantons ^ les fruits , les vignes , les olives , les Ci-* 
famés y réuffîifent très -bien y mais la culture manque, 
comme par-tout ailleurs. On compte dans ce village 
environ fîx cents hommes capables de porter le fuiîl 
dans. Toccàfion ^ ôc elle fe préfente fouvent, tant6t 
pour réfifter au Pacha , tantôt pour faire la guer* 
re aux villages voiiins y tantôt pour les diflentions 
inceft^es. De ces iix cents hommes , l'on en comp* 
te une centaine de Chrétiens - Latins , qui ont un 
Curé dépendant du grand couvent de Jérufalem» 
Ci -devant ils étoienc uniquement livrés à la fa- 
briqtie des chapelets \ mais les RR. PP. ne confom* 
maAt pas tout ce qu'ils pduvoient fournir, ils ont re- 
pris le triavail de la terres ils font du ' vin blanc qui 
juftifie la réputation qu'avoient jadis les vins de Judée^ 
mais il a rinconvéntent d'être trop capiteux. L'intérêt 
de la fiîreté , plus fort que celui de la religion , fait 
vivre ces Chrétiens- en aflez bonne intelligence avec 
les Mufidmans y leurs concitoyens. Us font les uns & 
les autres du parti Yamâni y qui , en oppofition avec 
le Qatfi , divift toute la Paleftine en deux faftions en- 
nemies. Le courage de ces payfans, fréquemment éprou- 
vé , les a rendus redoutables dans leur voiiinage. 

Le troifieme âc dernier lieu eft Habrowh ou Hébron^ 
litué à fept lieues ^ au fud de Bethkwi / les Arabes n'ap- 
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j^elleitt ce village que E^kaUl ( i ) , c'eft-à-dire ^ le Bien" 
ami y qui eft i'épithete propre d'Abraham, dont on 
moncre la grotte fépulcrale. Kairoun eft aiHs au pied 
d'une élévatjion fiir laquelle font des mauvaifes mafu- 
res y relies informes d'un ancien château. Le pays des 
envkrons eft une efpece de baiin .oblong, die cinq k 
fix lieues d'étendue, affcz agréablement par-femé de 
collines rocailleufes , de bofquets de fapins , de chênes 
avortés , & de quelques plantations d'oliviers ôc de 
vigncSé L'emploi de ces vignes n'eft pas de procurer 
du vin, attendu que les habitans font tous Muful- 
mans zélés , au point qu'ils ne fouiFrent chez eux au- 
cun Chrétien \ l'on ne s'en fert qu'à faire des raiiins 
fecs aflezmal préparés , quoique Tefpece foit fort bel- • 
le. Les payfans cultivent encore du coton que leurs 
femmes filent, ôc qui fe débite à Jérufalem 6ç à Gaze. 
Ils y joignent quelques fabriques de favon, dont la 
fonde leur eft fournie par les Bédouins , ôc une verre- 
rie fort ancienne, la feule qui exifte en Syrie. Il en 
fort une grande quantité d'anneaux colorés , de bra- 
cel'ets pour lés poignets , pour les jambes , pour le bras 
au-deflfus du coude (2), ôc diverfes autres bagatelles 
que l'on envoie jufqu'à Conftantinople. Au moyen de 
ces branches d'induftrie , Habroun eft le plus puifiâtit 
village de ces cantons s il peut armer huit à neuf cents 
hommes , qui , tenant pour la faftion Qalfi , font les 
rivaux habituels de Betlhem. Cette difcorde qui régne 



Ci) jK eft ici pris pour le jota efpagnol. 

(a) Ces anneaux ont Couvent la grofleur du pouce* & davan- 
tage y ort les paffe au bras dès la jeunelfe ; il arrive , ainfî que je 
l'ai vu plufieurs fois , que le bras grofliflant plus que la capacité 
€le l'anneau, il fe forme au-deflus & au-deîTous un bourrelet de 
chair , en forte que l'anneau fe trouve enfoncé dans une dépref- 
fion profonde dont on ne peut plus le retirer : cela paffe pour 
une beauté/ 
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dans tout ce pays, depuis'lespfeihiers temps <les Ara- 
bes 9 y caufe une guerre civile perpétuelle. A chaque 
inftant les payfans font des incurfions fur les terres le^ 
uns des autres y àc ravagent mutuellement leurs blés ^ 
leurs doura^ leurs féfames y leurs oliviers , & s'enlèvent 
leurs brebis, leurs chèvres àc leurs chameaux. Les Turks^ 
qui par-tout répriment peu ces défordres, y remé- 
dient d'autant moins ici , que leur autorité y eft très-^ 
précaire^ les Bédouins, d^nt les camps occupent le 
plat pays^ forment contre eux un parti d'oppoiîtion, 
dont les payfans s'étayent pour leur réfiftér , âc pour 
fe tourmenter le$ uns les autres , félon les aveugles ca- 
prices de leur ignorance ou de leurs intérêts. De-là 
une anarchie pire que le deipotifme qui règne ailleurs, 
éc une dévaftation qui donne à cette partie un alpeâ 
plus miferable qu au refte de la Syrie. 

En marchant de Hibron rers le couchant , Ton ar- 
rive, après cinq heures de marche, fur des hauteurs, 
qui de ce côté (ont le dernier rameau des montagnes 
^e ,Ia Judée. Là , le voyageur , fatigué du payfage ra- 
boteux qu'il quitte, porte avec complaiTance fes ce* 
gards fur la plaine vafte & unie qui de fes pieds s'é- 
tend à la mer qu'il a en face : c'eft cette plaine qui , fous 
le nom de Falafiin ou Palejline , termine de ce coté le 
département de la Syrie, âc forme le dernier article 
dont j'ai à parlèn 
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CHAPITRE XXXI. 

JDe la Pakjiine. 

X^A Paleftine , dans fa confiftance aâuelle ^ embrallè 
tout le terrain compris entre la Médherranée à l'ouefty 
la chaîne des montagnes à l'eft y & deux lignes tirées> 
Tune au midi par Kan^YàunèSy âc l'autre mu nord en-* 
tre Qa^farU & le ruKTeaude Ydfa. Tout cet efpaceeft 
une plaine prciqu'unie ^ fans rivière ni ruKIeau pen-^ 
dant Tété , mais arrofée de quelques torrens pendant 
rhiver. Malgré cette aridité^ le fol n'eft pas impropre 
i la cultiure : Ton peut dire même qu'il eft fécond y car 
lorfquc les pluies d'hiver ne manquent pas ^ toutes les 
produâions viennent en abondance: la terre , qui eft 
noire ^grafife, conferve aflez d'humidité pour porter 
les grains (&les légumes à leur perfeâion pendant Tété. 
L'on y feme plus qu'ailleurs du doura y du féfame y des 
pafteques âc des fèves h Ton y joint auflî le coton ^Toiv 
ge 6c le froment î mais quoique ce dernier foit le plus ' 
cftin^jé y on le cultive moins y parce qu'il provoque trop 
l'avaricedes Commandans Turks^ 6c les rapines des 
Arabes. En général^ cette contrée eft une des plus dé- 
yaftéçs de la Syrie , parce qu'étant propre à la cava-^ 
lerie , âc ad^cente aii défert y elle eft ouverte aux Bé- 
douins , qui n'aiment pas les montagnes \ depuis long' 
temps ils la difputent à toutes les PuilTances qui s'y 
font; établies : ils font parvenus à s'y faire céder des 
terrains ) moyennant quelques redevances^ é^de-làils 
infeftent; les routes , an point que l'on ne peut voya-^ 
ger en fureté depuis Ga2e jufqu'à Acre. Us auroient 
même pu la poiTéder toute entière, s'ils enflent fu 
profiter de l^Hrs forces : mais divifës entre eux par 
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des intérêts âc des querelles de familles , ils fe font 
à çu3t-inêmes la guerre qu'ils dcvroient faire à leur 
ennemi commun > âc ils perpétuent leur impuiflance 
par leur anarchie, ôc leur pauvreté par leur brigan- 
dage. 

Là Paleftine , ainfi que je Tai dit , cft un diftrift in- 
dépendant de tout Pachalic. Quelquefois elle a eu des 
Gouverneurs propres , qui f éiîdoient à Gaze y avec le 
iitlrc de. Pacha ^ mais dans l'ordre habituel , qui eft 
celui de ce moment > elle fe divifè en trois apanages 
ou Melkinéy àfavoîr Yàfa, Loàdd 6c Gazé. Le premier 
cft au profit de la Sultane Ouâldé ou mère : le Capi- 
tan Pacha a re9U les deux autres en récompenfe defes 
fervices , éc en payement de la tête de Dâher. 11 les 
afferme à un Aga qui réiide à Ramléy âc qui lui en 
paye deux cents quinze bourfes ; favôir, cent quatre- 
vingt pour Gaze âc RamUyâc trente- cinci pour Loèdd. 

Yâfa eft tenue par un autre Aga qui en rend cent- 
vingt bourfes à la Sultane. Il a pour s'indemnifertous 
les droits de miri âc de capitation de cette ville , <^ 
de quelques villages voifins; mais l'article principal 
de fon revenu eft la douane , qu'il perçoit fur les mar- 
chandifes qui entrent âc qui fortent ^ elle eft aflez con- 
fidérable , parce que c*eft à Yâfa qu'abordent âc les riz 
que Damiette envoie à Jérufalem , âc les niarchandi- 
Tes d'un petit comptoir François établi à flamlé , âç 
les pèlerins de Morée, de Conftantinople , âc les.den- 
rées de la côte de Syrie : c'eft aufïî par cette porte que 
fortent les cotons filés de toute la Paleftine , âc les 
denrées que ce pays exporte fur la côte. Du refte, la 
puiflance de cet Aga fe réduit à une trentaine de fu- 
Éîiers à pied âc à cheval, qui fuffifent à peine à gar- 
der deux mauvaifes portes , âc à écarter les Arabes. 

Conime port de mer (& ville forte , Ydfa n'cftrien ; 
mais elle poflcde de quoi devenir un des lieux les plus 
méreflans de la côte^ à raifon de deux fources d'eau 

douce 
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iiouc4 qui fe trouvent dans Ton enceinte fur le riva- 
ge de la mer. Ces foiirces ont été une des caufes de 
fa réiiftance lors des dernières guerres. Son p^ , for-* 
mé par une jettée , âc aujourd'hui comblé , pourroit 
être vidé âc recevoir une vingtaine de bâtimens de 
trois cents tonneaux. Ceux qui arrivent préfentement^ 
font obligé^ de jetter Tancre en mer ^ à près d'une lieue 
du rivage ^ ils ny font pas en fureté , car le fond eft 
un banc de roche & de corail qui s'étend jufqu'en fa- 
ce de Ga2;e. 

Avant les deux derniers fiéges , cette ville étoit une 
des plus agréables de la côtç. Ses environs étoient cour 
verts d'une forêt d'orangers , de limoniers , de cédrats^ 
de poncires âc de palmiers , qui ne commencent que 
là à. porter de bons fruits (i). Au-delà, la campagne 
étoit remplie d'oliviers grands comme des noyers 9 
mais l^s Mamiouks ayant tout coupé y pour le plaifir 
de couper, ou pour fe chauffer > Yâfa a perdu la plu- 
part de (es avantages âc de fes agrémens j heureufè- 
ment l'oit n'a pu lui enlever Its eaux vives qui arro- 
€tnt fes jardins > âc qui ont déjà refllifcité les louches. 
éc fait renaître des rejettonSi 

A trois lieues à l'eft de Yâfa y eft le village de Loudd, 
Jadis Lydda âc DiofpoUs : rafpeft d'un lieu où l'enne- 
mi âc le feu viennent de pafler, eft précifément celui 
de ce village. Ce ne font que mafures âc décombres 
depuis les huttes des habitans jufqu'au Serait ou Palais 
de l'Aga. Cependant- il fe tient à Loudd y une fois la 
femaine , Un marché où les payfans de tous les envi- 
rons viennent vendre leur coton filé. Les pauvres 
Chrétiens qui y' habitent , montrent avec vénération 
les ruines de fEglife de Saint-Pierre , de font . aifeoir 
les étrangers fur une colonne qui (ervit , difent-ils , à 



Çl^ L*oR en trouve dès Acre; mais leur fruit a peine à 
Hiûrir. 
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rcpofer ce Saint. Ilsrmontrcnt l'endroit où il prt-choîr, 
teliii où il faifoit fa jyrierc , âcc. Tout ce pays eft plein 
de pareilles traditions. L'oH n'y fait pas un pas , que 
Ton ne vous y montre des traces de quelque Apôtre, 
de quelque Martyr, de quelque A'ierge^ mais quelle 
foi ajouter à CCS traditions, quand l'expérience conf- 
tafte que les événemens d*Ali-Bek Se de Oâhcr font 
déjà conteftés âc confondus. 

A un tiers de lieue au fudde Loudd^ par une route 
bordée de nopals, eft Ramléy l'ancienne Arimtcthia. 
Cette ville eft prefque auflîTuînée que Loudd mcme. 
On ne marche dans fon enceinte qu'à travers des dé- 
combres : l'Aga de Gaze y fait fa réfidence dans un ferai' 
dont les planchers s'écroulent avec les murailles. Pour^ 
quoi y difois-je un jour à un de fes fous-Agas, ne ré- 
pare- t-il pas au moins la chambre ? jE^ ;'t7 tjlfupplan* 
:$é Va?pfiée frochaine , répondit-il ,' qui lui rendra fa 
dêpenfe 7 Une centaine de cavalicjrs <5!c autant de Bar- 
barefqiies -qu'il entretieiit, font logés dans une vieille 
£glife Chrétienne , dont la nef fert d'écurie , 6: dans 
im anciçn kan , que les fcorpions leur difputent. La 
campagne aux environs eft plantée d'oliviers fuperbes, 
difpofés en quinconce. La plupart font grands comme 
des noyers de France^ mais journellement ils dépériP- 
ftnt par vétufté , par les ravages publics , de même par 
des délits fecrets : cardans ces cantons , lorfqu'un pay- 
fan a rtn ennemi, "il vient de nuit fcier ou percer les 
. arbres à fleur de terre ; âc la blcffure qu'il a foin de 
recouvrir, épuifant la févc comme un cautère, l'oli- 
vier périt de langueur. En parcourant ces plantations, 
on trouve à chaque pas des puits fecs, des citernes 
enfoncées, éc de vadti réfcrvoirs voûtés, qui prou- 
vent que jadis la ville dut avoir plus d'une lieue 6c 
demie d'enceinte. Aujourd'hui , à peine y compte-t- 
on deux cents familles. Le peu de terre que cultivent 
quelques-unes , appartient au Mouftî , Se à deux ou 
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trois de Tes panens. Les retTources des autres fe bor^ 
aentà filer du cocon, qui eft enlevé en .grande parcid 
par deux comptoirs François qui y font établis. Ce 
font les derniers de cette partie de la Syrie ^ il n'y en 
ji ni à Jérufalem , ni à Yâfa : on fait audl à Rainlé du 
favon qui'pade prefque tout en Egypte. Par un cas 
nouveau , TAga y a fait conftruire en 1784 le feul 
moulin à vent que j'ayc vu en Syrie âc en, Egypte , 
quoique l'on dife ces machines originaires de ces paysi 
êc il Ta fait fur le .deflTin âc fous la direâion d'un char- 
pentier Vénitien* 

La feule antiquité remarquable deRmnUy eft le mi-* 
naret d'une Mofquée ruinée , qui fe trouve fur lèche-** 
min de Yifa» L'infcription Arabe porte qu'il fut bâti 
par Saïf^el'Din , Sultan d'Egypte. Du fommet , qui elt 
tràs-élevé , l'on fuit toute la chaîne des montagnes qui 
vient de Nâblous , côtoyant la plaine , âc q^i va fe ^ 
perdre dans le fud. Si Ton parcourt cette plaine jufqu*i^ 
Gaze, on rencontre d'efpace en efpace quelques villages 
malbatis en terre feche, qui, comme leurs habitans, por- 
tent l'empreinte de la pauvreté âc de. la mifere. Cejs 
maifons vues de près , font des huttes tantôt ifolées , 
6c tantôt rangées, en fprme de celhiles> autour d'unç 
cour fermée par un mur de terre. Les femmes y ont, 
comme par-tout, un logement feparé: dans Thiver, 
l'appartement habité eil celui même des beftiaux > feu-* 
lement la partie où l'on fe tient , eft élevée de deux 
pieds au-delfus du fol des animaux. Ces payfans en re- 
tirent l'avantage d'être chaudement fans brûler du 
bois î âc cette économie eft indifpenfable dans un pays 
qui en manque abfolument. Quant au feu néceflaire 
pour cuire leurs alimens, ils le font avec de la iiente 
pétrie en forme de gâteaux, que l'on fait fécher au 
foleil, en les appliquant fur les murs de la hutte. L'été 
ils ont un autre logement plus aéré , mais dont tous 
les meubles con(iftent pareillement en une natte ^ un 

N a 
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vafc à boirc^ Les environs de ces viiUges font cnfif-* 
menées dans la &i(bn , de gr^iiti^ éc de pafteques \ tout 
le refte -^ft déftrt- âc livré aux Arabes Bédouins , qui y 
font paître leurs troupeaux. A chaque pas Ton y ren- 
contré des ruines de tours , de donjons , de châteaux 
avec des fofles ^ quelquefois on y trouve pour garni- 
fon un Lieutenant de FAga^ avec deux ou trois Bar* 
barefques qui n'ont que la chemifé âc le fufil \ plu9 
fouvent ils font abandonnés aux chacals, auxhibou« 
éc aux fcorpions. 

Paf mi les lieux habités , on peut diftinguer le vii- 
iage de Mesmlê , à quatre lieues de Ramlêy fur la route 
dcr Gaze-y il fournit beaucoup de cotons filés*. A unes 
petite lieue de là à l'orient, efl une colline ifolée,ap- 
pellée par cette raifon el-TeU: c*eft le chef-lieu de là 
tribu des Ouahidiéy dont étoit C\izïkBaltir y que l'A- 
ga de Gaze aflaiiina il y a trois ans , à un repas où il 
Tavoit invité. On trouve, fur cette hauteur, des dé- 
bris confidérables d'habitations , de des fouterraiiis tels 
qu'en offrent les fortifications du moyen âge. Ce lieu 
a dû être recherché en tout temps, pour fon efcarpe- 
ment ôc pour la fource qui eft à fes pieds. Le ravin 
par lequel elle coule , eft le même qui va iè peindre 
|>rès A'Azqal&n, A Teft le terrain eft rocailleux 6c ce- 
J)endant j^arfemé de fàpins, d'oliviers âc d'autres ar- 
bres. BaiUdjMmy Bethe^gabris dans rântiqtfité, eft 
un village habité qui n'en eft éloigné que de trois pe^ 
tits quarts- de- lieue dans le fud. A ftpt. heuros c:e là^ 
en tirant vers le fud-oueft, un autt*e village des Bé- 
douins , appelle le Refi , a dans fon vôifinage une col- 
line faâice âc carrée , dont la hauteur paflê foixante->- 
dix pieds fur cent cinquante pas de large , âc deux 
cents de lottg. Tout fon talus a été pavé , âc fon fom- 
met porte encore des traces d'une citadelle très forte. 

Eh fe rapprochant dé la nier , ^ trois lieneS de Ram^- 
lé, fur la route de Ga2e, eft Yàbni^ qui dans l'an^i* 
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qvité fat lamnia. Ce village n'a 4c rem^r^if^We jju^unc 
hauteur factice , comme celle dwHeJiy.Sç ua.çe;içruiP 
Cczuy le feul de ces cantons qui ne tariite p4s en étét 
$pn cours total n'eftpas de plus d'une Ue\ie & demie > 
WfWÇ de fe perdre à la jmcyr, ii forme un marais apr 
pelle HouHriy où des payfans a voient établi, il y 4 
cinq, ans , une culture de ciinn^s à,fug:e ,qiii pron^et- 
toic le^ plus grands fuccà$;.ma^s dès l4.re.cpnde récpl* 
tÇjil'Ag^ exigea une coritributionj|m Us a fprcçs dç 
€lé£!e;.rter, . ^. .,., ; ...... » 

. Aw-ès Yainêyi'on rencontre, f^içccffivcmenrdivcirr 
fcs ruines y dont^la plus CQnfxdéf^o^Q^fSï ET^dou^f, />njr 
cieî^nc Azoty célèbre en ce moment pour feg. fçorpionS;. 
Cette ville, puiflante fou$ les Philiftins ^j?!a plus riefi 
qui attelle fon ancienne a^^ivité. A ^^oi^ lieues &EZ' 
dwd' eft le village d*el^MAid.aî ,^ pvLy on $h, les plu? 
beaux cotons dç laPaleftine, qui çepénpfjant fon^t très-^ 

groffiers » fur 1^ droite. eft. ^;{;2^ïî47i.^doin les ruines 
4?fertes s'éloignçnt de jpur çn jourdç la n;ier ^^qui j^- 
dis 1« baignoit. Tputç^ cqttc côte s^enfabje JQi|rneUç- 
|lJ|Ç^t, au point qye la^flupart^ des^Jlieux (|ui,.a9t hi 
4€S ports dans ranjiqjuitp , font niainte^uant recules de 
quatre ou cinq cent^ pgs dans Iqs tefres. Gaze en eft^ 
un exemple que Ton peut citer. 

Gctzc y que les Arabes appellent t^azzi, eh gr;^fleyanfe 
forteinent Tr, eft uacompofé de.tr.pis villages , dont 
Tua, .fous le nom de château eft litué au milieu dc$ 
deux autres fur upje colline de médiqcre élé.vatÎQn, Cç 
jChâteau, qui put être fort pour le temps, où il fut 
conftruit, n'eft maintenant qu'un amas de décombres. 
Le &f^ de TAga, qui. en fait partie., eft ^auffi ruiné 
que celui de RamU y ma;s il a l'ayanittage d'une va!le 
pcrfpeftive. De fes murs, la vue embrafte. <^. U mer, 
qui en çft féparëe par une plage de. ftbie d'un q^iart?- 
,de-Iieue, âc la campagne, dont les dattiers âc rafpeét 
f 4s & nu à pertç de vue rappellent Us payftges de l'fi- 

N 3 



198 ETAT POLITIQUE 

gyptci en effet, à cette hauteur, le fol âc le climat 
perdent entièrement It caraélere Arabe. La chaleur > 
Ja féchereflc, le vent âc les rofécs y font les mêmes 
<}ue fur les bords dq Nil ^ âc les habitans ont plut&t 
le teint, la taille , les mœurs âc Faccent des Egyptiens^ 
que des Syriens. 

La pofîtion de Gaze y en la rendant le moyen de 
communication de ces deux peuples , en a fait de tout 
temps une ville aflTez importante. Les ruines de mar- 
bre blanc que Tony trouve encore quelquefois, prou- 
vent q^ùe jadis elle fut le fèjonr du luxe âc de l'opu- 
lence : elle n'étoit pas indigne de ce choix. Le (bl nal« 
râtre de (bn territoire eft très-fécond , âc fes jardins , 
arrofés d'eaux vives, produifent même encore, fans 
ducun art , des grenades , des oranges , des dattes ex- 
quifes , âc des oignons de renoncules recherchés jufqu'à 
Conftantinople. Mais elle a participé à la décadence 
générale \ âc, malgré fon titre de capitale de la Pales- 
tine, elle n*çrt plus qu'un bourg fans défenfe, peu- 
plé tout au plus de deux' mille âmes. L'induftrie 
princi{:^al& de fes habitans confifte à fabriquer des toiles 
àe coton s âc comme ils foumiflenteux feuls les payfans 
âc les Bédouins de tous ces cantons , ils peuvent em-* 
ployer jufqu'à cinq cents métiers. On y compte auiïï 
deu^ou trois fabriques de favon. Autrefois le commer- 
ce des cendres ou qaUSy était yn article confidérable. 
Les Bédouins , à qui ces cendres ne coAtoient que la 
peine de briîler les plaqtes du défert , âc de les appor- 
ter^ les vçndoient à bon marché s mais depuis que l'Aga 
6*^n eft attribué le commerce cxclufif , les Arabes, for» 
ces de lès lui vendre au prix qu'il* veut, n*ont plus mis 
le même empreffement' à les recueillir, êc les habitans 
contraints de les lui payer à' (à taxe , ont négligé défaire 
des favons ^ cependant ces cendres méritent d'être re- 
cherchées pour l'abondance de leur foude. 

Une branche plus 4V«mtagetifc au peuple de Gaze ^ 
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«ft !c paflfage des caravanes qui vont ôc viennent d'E- 
gypte en Syrie. Les proviiîons qu'elles -font forcées 
de prendre pour les qitatre journées du défcrt, pro-r 
curent aux farines , aux huiles , aux dattes , âc autres 
denrées y un débouché profitable à tous les habitans. 
lis ont encore quelquefois des relations avec Je "Suez^ 
lors de l'arrivée ou du départ de la flotte de Djedda^ 
âc ils peuvent s'y rendre en trois grandes marches. Ils 
font audî, chaque année, une grofle caravane qui va 
à la rencontre des Pèlerins de la Mekke , âc leur por- 
te le convoi ou djcrdé de Paleftine, avec des rafraî- 
chiflfem'ens. Le lieu de jon^ion eft MMriy k quatre 
journées au fud-fud-eft de Gaze, âc à une journée, 
au nord de VAqâùéy fur la route de Damas. ËnHn,il$ 
achètent les pillages des Bédouins , éc cet article feroit 
un Pérou , fi les cas en étoient plus fréquc^s. On i\c 
fauroit apprécier ce que leur valut celui de 1757. Le^ 
deux tiers de plus de vingt mille charges dont étoit 
compofé le Hadj , vinrent à Gaze. Les Bédouins igno- 
rans ôc aflFamés , qui ne connoilTent aux plus belles 
étoffes que le mérite de couvrir , donnoient les chy- 
les de Cachemire , les toiles , les mouffelines de Tin- 
de , les firfakas y les cafés , les perfes âc les gommes 
pour quelques piaftres. On rapporte un trait qui fera 
juger de rignorancc âc de la fimplicité de ces habi- 
tans des déferts. Un Bédouin d'Anazé ayant trouvé 
dans Ton butin plufieurs fachets de perles fines > les 
prit pour du doura , âc les fie bouillir pour les man- 
ger : voyant qu'elles ne cuifoient point , il ^Uoit les 
jetter , lorfqu'un Gazéen les lui acheta en échange d un 
bonnet rouge de Fâz- '\Jnc aubaine femblable fe re- 
nouvella en 1779, par le pillage que les Arabes de 
Tor firent de cette caravane dont M. de Saint-Ger- 
main faifoit partie. Récemment, en 1784 >. 1^ carava- 
ne des Barbarefques , compofée de plus de trois mille 
charges , a été pareillement dépouillée s^ âc k cafo que 
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les Becteuins en apportèrent devint fi abondant en Pa^ 
leftine y qu'il diminua tout- à-coup de la moitié de Ton 
prix h il eût encore baiflfé , fi T Aga n'en eûç prohibé 
l'achat^ pour forcer les Bédouins de le lui apporter 
tout entier : ce monopole liii valut , lors de TafFairc 
de 1779 > plus de quatre-vingt mille piaftres. Année 
commune^ en le joignant aux avanies, au miri, aiuç 
douanes , aux dou^e cents cliarges qu'il vole fur les 
trois mille du convoi de la Mekke^ ilfe fait un reve- 
nu qui double les cent quatre-vingt bourfes du prix 
de là ferme. 

Au--delà de Gaze y ce n^eft plus que déferts. Cepen^ 
dant il ne faut pas croire à raifon de ce nom, que la 
terre devienne fubitement inhabitée^ Ton. continue 
encore pendant une journée le long de la mer , de 
trouver quelques cultures âc quelques villages. Tel eft 
Kif^YounèSy efpece de château où les Mamlouks tien- 
nent douze hommes de garnifon. Tel eft encore tU 
Artch 5 dernier endroit où Ton trouve de l'eau ppta^ 
ble jufqu'à ce que Ton foit arrivé à SaUhéé en Egyp^^* 
^l-Arieh eft à trois quarts-de-liçue delà mer, danfun 
fol noyé de Tables, comme Teft toute cette côte. En 
rentrant à l'orient dans ledé(crt , l'on rencontre d'au- 
tres bandes deteires cultivables jufques fur la route de 
la Mekké. Ce font des vallées où les eaux de l'hiver 
ic de quelques puits engagent quelque^ payfansà^'é- 
tablir, âc k cultiver des palmiers ôc du dour a fous la 
proteâiôn ^ ou plutôt fous les rapines des Arabes. Ces 
payfàns fëparés du refte de la terre , font des demi- 
fauvage^ plus ignorans , plus groflîers âc plus mifêra^ 
blés que les Bédouins mêmes : liés au fol qu'ils culti-* 
Vent, ils vivent dans des alarmas perpétuelles deper^ 
^rt les fruits de leors travaux. A peine ont-ils fait 
une récolte , qu'ils fe hâtent de l'enfouir dans des lieux 
cachés : eux-mêmes fe retirent parmi les rpchers qui 
^prdcat k fud de la mer Morte. Ce pays n'a été vi- 
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fitë par aucun voyageur s cependant il mériteroit d9 
l'être^ car d'après ce que j'a^ aui dire aux Arabes de 
BUir, ôc aux gens de Gaze qui vont i Mii/> âc ai| 
K«(r^ r^r la route des Pèlerins ^ il y a au fud^eft di| 
Uic ACpMtite y <lans un efpace dfs trois journées > pluf 
de' trente villes ruinées,. abfolument déCbrtes. Plui» 
fieurs d'entr'elks ont dç grands édifices avec des co^ 
}onne%9 qui ont pu (tre des Temples anciens , ou tout 
au moins des Eglifes Qrcîcques. Les Arabes s'en fer-r 
vçnt quelquefois ppur parquer leurs troupeaux ^ nuut 
le plus, 'fouvent ils les évitent , à caufe des énormef 
fporpions qui y abondeni;. L'on ne doit pas s'étonner 
de CCS ^traces d^ population, fi l'on fe rappelle, que ce 
fut-là le pays de ces J^abathéens qui furent les plut 
puiflàns d(« Arabes > <^des Iduméens qui, dansleder** 
ni^ fiecle de Jér^falem , étoient prerqu'aufli nqmbrewç 
que. les Juifs : témoin 1^ trait cité par Jofephe , qui 
dît qu'au bruit de la marche de Titus contre Jéruf^^ 
km» il s'afien^bla tout d'un coup trente, mille Ido** 

^ méeos qui fe jetterent dans la ville pour la défendre. 
Il parQÎt qu'outre un affez bon. gouvernement, .ce$ 
cantons eurent encore pour mobile d^aât vite & depo- 

• pulatioo , une branche confîdérable du commçrce dQ 
rArabie& de l'Inde. On fait que dès le temps de Sa-» 
lomon , les villes d'Atfiom^-Oààer^ âc d*Aslab en étoienif 
deux entrepôts trèsrfréquentés : ces villes étoient iituéea 
fur le golfe de la Mer-Rouge adjacent , où l'on trau<^ 
ve encore la féconde, avec fon nom, & peut-être U 
pfenûere dans à-Aqabi ou la fin ( de la mer )« Ces dç^x 
lieux font aux mains des Bédouins , qui n*ay£^lt ni ma^ 
r|ne niconimerçe , ne les habitent point. Mais lesPé* 
lerins du Kaire qui y paflènt, rapportent qu'il y a. i 
A-Aqabi un mauvais forf avec. une garde Turke,^dc 
bonne eau , infiniment précieufe dans c« canton. Lm^ 
Iduméens, à qui lès Juifs n'enlevèrent ces ports quo 
par éppques pafl^eres ^ durent eu tirer de grands nMH 
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yens de population âc de richefle. 11 paroit même qu'ils 
rivalifercnt avec les Tyricns qui pofiedoient en ces 
cantons une ville fans nom y fur la c6'te de VHedjaz » 
dans i& défert de THhy âc la ville de Farany âc fans 
doute él-Tor ,' qui lui fervoit de port. De là , les ca- 
ravanes potivoient ft rendre en Paleftine âc en Judée 
• dans l'efpace de huit à dix jours ^ cette route , plus 
longue que celle de Suez au Kaire, Tell infiniment 
moins que celle d'Alep à Bâfra, qui en dure trente- 
cinq éc quarante^ âc peut-être, dansTétat aâuel,(e- 
roit-elle préférable , fi la voie dç l'Egypte reftoit ab- 
fblument fermée. Il ne s*agiroît que de traiter avec 
les Arabes auprès de qui les conventions feroient in- 
finiment plus sûres qu'avec les Mamlouks. 
" Le défert de Tih dont je viens.de parler, cft ce 
même défert où Moife conduifit âc retint les Hébreux 
pendant une génération , poirr les y dreflèr à Tart de 
la guerre , âc faire un peuple de conquérans , d^un peu- 
ple de paftcurs. Le nom de el-Tih paroît relatif à cet 
événement, car il fignlfie le pay^ oà ton erre y mais 
Ton auroit tort de croire qu^il fe foit confervé par 
tradition, puifque feshabitans aétuels (ont étrangers^ 
ôc que dans toutes ces contrées. Ton a bien de la pei- 
ne à fe reffouvenir de fon grand-pcre : ce n'eft qu'à 
raifon de la ledure des livres Hébreu3C & du Qoran, 
que le nem d^el-THh a pris cours chez les Arabes ; ils 
cmpioycnt aufli celui de Earr-el-tour-Sind y qui figni- 
Ée fays du Mont-Sinaï." 

Ce défert , qui borne la Syrie au midi , s'étend en 
forme de prefqu'île entre les deux golfes de la Mer- 
Rouge ) celui de Suez à Toueft , âc celui d^el-Aqaàé à 
Tcft. Sa largeui' commune eft de trente lieues fur foi- 
xante*dix de longueur; ce grand efpàce eft preique 
tout occupé pSLV des montagnes arides qui , du coté 
du nord, fe joignent à celles de la Syrie ,<& font com- 
me elles de roche calcaire. Mais en ^'avançant ;iu mi^ 
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ai y elles deviennent grâniteufes , an point que le Si^ 
na^ ôc VUoreb ne font que d'énormes pics de cette pierr. 
re. C'eft à ce titre que les Anciens appellerent cette 
contrée Arcbbit fierreufe, La terre y eft en générai uxt 
gravier arides il n'y croit que des acacias épineux ^ de» 
tamarics, des fapins, âc quelques arbuftes clair* femés 
êc tortueux. Les fources y font très-rares y Sç le peu 
qu'il y en a eft tantôt (lilfureux âc thermal y comme k 
Hammam- Far àounj tantôt faumâtre 6c dégoûtaQCj, 
comme à El-naba en face d9> Suez : cette qualité ijiline 
règne dans tout le pays^ 6c il . y a dç$ mines de fel 
gemme dans la partie du nord. Cependant en quelque^ 
vallées, le fol plus doux, parce qu'il eft formé de U 
dépouille des rocs , devient après les pluies d'hiver 
cultivable & prefque fécond. Telle eft la vallée d« 
JDjirandel , ou il fe trouve juiqu'à dels bocages : telle 
eft encore la vallée df; Fàranyoii les Bédouins rapport 
tent qu'il y a des ruines qui ne peuvent être que cel- 
les de l'ancienne ville de ce nom. Autrefois l'on pur 
tirer parti de toutes les reflburces de ce terrain (i>i 
mais aujourd'hui , livré à la nature , ou plutôt à 1« 
barbarie, il ne produit que des herbes fauvages. C'eft 
a^ec ce foible moyen que ce défert fait fubfifter trois 
tribus de Bédouins , qui peuvent former, cinq .à.iix 
mille âmes répandues fur fa lurface : on leur donne 
le nom général de Tao4iàra , on Arabes de T6r , parr 
ce que ce l^eu eft le plus connu 6c le plus fj^équençé 
de leur pays. Il eft iitué fur la côte orientale dubms 
de Suez, dans un local fablonneux <Sc bas comme toiih 
te cette plage. Son mérite eft d'avoir une: aire2l>ip|j9i]^r 
irade Se dé l'eau potable^ 6c les Arabes y en. appofw* 
tent du Sin0, qui eft réellement bonne. Ceft^làtqùie 

(1)M. Niebuhr a découvert fur une montagne des tombeaux 
ajrec des hiérofjlyphea ,'qui feroient croite gae le* figyptleni os*t 
^u des é(abliir«'mens dans ces coouéef. 
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)ès viiflêaiix de Sue? s*en approiniionnent en allaiit 
k Djedda > du r«fte Ton n'y trouYç qu^ quelques pal-* 
saieve , des ruines d'un mauvais fort fans , gardes > un 
petit couvent de Grrcft> de quelques huttes de pau-? 
▼res jVrabes qui vivent de poiflbn, &,s'eog9gent pour 
ipsatelots. Il y a encore au midi deux petits hamean^i 
de Grecs ^ au fli' dénués ôc au(& mifërables. Quant à I4 
fiibfiftance des trois . tribiis j flk^ la tirent de leura 
chèvres, de leurs dkameaux» de quelques gonime$ 
d'acacia qu'acheté l'Egypte y ^t$ vols 4c des piUagC9 
fur ks routes de Smtz > ^itGau^ôc. d^C U. Mekjcç : pour 
leurs courfes, ces Arabe$ n'ont pas de jumcn$ cqn^me 
lès autres, ou du mcdnsils n'^n peuvei)t rmHujrrir quf 
très-peu: ils y fuppléent par une cfpeçe: d)B chameau 
que l'on appelle Iiedjine. Cet aoîmat atoMte.U.fortne 
du chameau vulgaire \ mais il en diffère en ce qu'il e^ 
infiniment. plus fvelte dans {es membres,: <& pliiis rar 
pide dans Tes mouvemens. Le chameau vulgaire nf 
niarchc jamais qu'an paS) &il fe balance iiientejnent^ 
qu'à peine fait-il dix*huit etms tpifes à Theiure \ le 
hedjine , an contraire > prend à volonté un trot qui, 
Â raifon de la grandeur d® Tes pas» dcviem rapide au 
point dç parcourir deux lieues à Theiiria. Le grand 
inérite de cet animal cA de povivoir, fioiU^uir une telk 
tnarche trente & quarante hçt^res de fuite, prefqup 
fans fe repofer^ fans manger & fans boire» L'on s'en 
fert pour envoyer des couriers, 6c pour faire delon- 
-gties fuitei : fi l'on a une fois pris une avance de qi||^' 
tre heures , la meilleure jument Arabe ne peu; jamais 
rejoindre: mais il faut être habitué aux mouvement 
de cet animal i Ces fecoufles écorchemt & disloquent en 
peu de temps le meilleur cavalier ,imalgt^.le$ couiTmf 
^lem on garnie- le bâtr-Tout ce xjue roa.jdit.de la vi- 
teflfe du dromadaire , doit s'appliquer à qet animal. 
Cependant il n'a. qu'une boffe^ âc je ne me rappelle 
pas , fur vingt-cinq à trente mille chameaux que j'ai 
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fù y oit en Syrie âc en Egypte^ en avoir jamais' ru ùflt 
ftul à deux bofles. ' 

Un dernier article plus important des revenus .dfi9 
Bédouins de Ttir y cA le pèlerinage des Grecs au Çou^ 
vent du mont Sinaà'. Les fchifmatiques ont tant de[ 
dévotion aux reliques de Saint- Catherine qu'ils difenf 
y être , qu'ils doutent de leur falut s'ils ne. les ont pat 
vifitées au moins une fois dans leur vie. Ils y viennent ^ 
jufques de la Morée & de Conftaiitinople. Le rendes? 
vous eft le Kairer^i où les Moines du mont Sihjca.iont 
des correfpondans qui traitent des. efcortes'^avec Ie| 
Arabes. Le prix ordinaire eft de ig ptUaqaes^ar tête, 
c'eft-à-dire, de 147 livres, fans les vivres. Arrivés 
au Couvent , ces Grecs font leurs dévotions , viiîtene 
TEglife y baifent les reliques dit les images , montent à 
genoux plus de cent- marches de la montagne de Moïfe^ 
éc fîniflent par donner une oifrande qui n'eft point 
taxée, mais qui eft rarement de moins de dnquantie 
pataquès (i). 

A ces vifites près , qui n'ont lieu qu'une fois Tau*- 
née y ce Couvent eft le féjour le plus ifolé & le plus 
fauvage de la nature. Le payfage des environs n'eft 
qu'un ehtaflement de rocs hériifés ât nus. Le Sinat, 
au pied duquel il eft aflîs y eft un pic de granit qui 
fembie près de Técrafer. La maifon eft une elpece de 
prifon carrée, dont les hautes murailles n^nt qu'une 
feule fenêtre; cette fenêtre, quoique très-élevée,fcrt 
audi de porte \ c'eft-à-dire que pour entrer dans le Cou^ 
vent^ Ton s*a(Iîed dans un panier que les moines Iai(^ 

*■ I I « ■ I III I ■ ' ■ I ■■ ■ '■■ IMII ■ ,1 liy»^ 

(1) C'cft à ces pèlerins que Ton doit attribuer des iofcriptioBS 
êtàea figures fçroflîereâ «l*ftnes, de chameaux, &c. gravées fur 
4es rochers , ^i , par cette raifoa , font nommés Djebel Mo- 
kiUteb^ou Montagne écrite. Milord Montai;;^, qui a beaucoup 
voy.agé dans ces cantons , & qui avoit examiné ces inrcr'ptîohs 
avee foin , en porta ce jugement 4 & M. de Gébelîil a, 1»ieo pcidu 
fa p^ne «n y cherchant dct myilcrcs profonds. 
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fent pendre de cette fenêtre y & qu ils hiflent arec rfcs 
cordes. Cette précaution eft fondée fur la crainte des 
Arabes y qui pourroient forcer le Couvent fi l'on en- 
troit par la porte : ce n'eft que lors de la _vifite de 
TEvêque-que Ton en ouvre une , qui y hors cette oc- ' 
cafion y eft condamnée. Cette vifite doit avoir lieu cpus 
les deux ou trois ans \ mais comme elle entraine une 
forte contribution aux Arabes , les Moines Téludenc 
autant qu'ils peuvent. Us ne fe diipenfent pas fi aifé- 
ment de payer chaque jour un nombre de rations , <& 
les qnercllet qui arrivent à ce fujet, leur attirent fou- 
vent des pierres âc même des coups defufil de la part 
des Bédouins mécontens. Jamais ils ne fortent dans 
la campagne s feulement à force de travail , ils font 
parvenus à fe faire fur les rocs un jardin de terre rap- 
portée , qui leur fert ' de promenade \ ils y cultivent 
des fruits excellens y tels que des raifins , des figues ^ 
^ fur-tout des poires dont ils font des préfens très- 
recherchés au Kaîre , où il n'y en a point. Leur vie 
domeftique eft la même que celle des Grecs 6c des Ma- 
ronites du Liban , c'eft-à*dire , qu'elle eft toute en- 
tière occupée à des travaux d'utilité ou à des prati- 
ques de dévotion. Mais les Moines du Liban ont Ta^ 
vantage précieux d'une liberté extérieure 6c d'une fé- 
curité que n'ont pas ceux du SinaX. Du refte y cette vie 
prifonniere 6c dénuée de jouiflances eft celle de tous 
les Moines des pays Turks* Ainfi vivent les Grecs de 
Mar-Stméon au nord d'Alep , de Mar-Sàia fiir la mer 
Mortes ainfi vivent les Coptes des Couvens du <^éfert 
de Saint-Makaire 6c de celui de Saint-Antoine. Patr 
tout, ces Couvens font des prifons fans autre jour 
extérieur que la fenêtre par où ils reçoivent leurs vi- 
vres \ par-tout y ces Couvens font placés dans des lieux 
affreux , dénués de tout , où Ton ne rencontre que rocs 
6c rocailjes , fans herbe 6c (ans moufle > & cependant 
ils font peuplés. U y a cinquante Moines au Sinat y 
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vingt-cinq à Màr-Sâba , plus de trois cents dans les 
deuxdéferts d'Egypte. J'en rechcrchois un jourlarai- 
fonj & convcrfant avec un des Supérieurs de Mt»r- 
hanna , je lui demandois ce qui pouvoit engager à cet- 
te vie vraiment miférable. Eh quoi ! me dit-il , n'esr 
tu pas Chrétien ? n'eft-ce pas par cette route que Ton 
va ah ciel J.... Mais, répondis-je, Ton peut auiK faire 
fon làlut dans le mondes ôc entre nous, Perc, je ne 
vois pas que les Religieux, encore qu'ils foicntpieuXy 
ayent cette ancienne ferveur qui tenoit toute la, vie 
les yeux fixés fur Thcure de la mort. Il cft vrai , me 
dit-il, nous n'avons plus 1 auftérité des anciens Ana^ 
choretes, i& c'cft im peu la raifon qui peuple nos Cou- 
vcns. Toi qui viens des pays où Ton vit dans la féca- 
rité âc Tabondance, tu peux regarder notre vie comb- 
ine une privation, & notre retraite du monde com- 
me unfacrifice. Mais dans l'état de ce pays, peut-être 
n*en eft-il pas ainfi. Que faire ? être marchand ? On a 
les foucis du négoce , de la famille , du ménage. Von 
travaille trente ans dans la peine, <&uh jour TAga, le* 
Pacha , le Qâdi vous envoient prendre v on vous in- 
tente un procès fans motif, on apofte des témoins qui 
vous accufent y Voir vous bâtpnne, l'on vous dépouil- 
le , & vous voilà au monde nu comme le premier 
jour. Pour le paylan , c*eft encore pis -, T Aga le vexe,. 
Je foldat le pille , l'Arabe le vole. Etre foldat ? le mé- 
tier eft Tude , & la fin n'en eft pas sûre. Il eft peut- 
être dur de (è renfermer dans im couvent ^ mais l'on 
y vit en paix 5 & quoique habituellement privé , peut- 
-être l'eft-on encore moins que dans le monde. Vois 
la condition de nos payfans , <5c vois la notre. Nou^ 
avons tout ce qu'ils ont, âc même ce qu'ils n'ont pas^ 
nous fommes mieux vêtus., mieux nourris^ nou^bu^ 
vons du vin âc du café. Et .que, font nos Religieux , 
finon les enfans des payfans i Tu parles des Coptes de 
Saiat Makair$ âc de Saint Antoine L foi» perfuadé que 



leur condition vaut encore mieux que celle dés Bd-* 
douins & des Fellahs qui les eâvironncm. >> 

J*avoiie que je fus étonné de tant de franchlfe âc de 
tant de juftefle ^ mais je ne fentis que mieux que le 
cœur humain Te retrouve par-tout avec les mêmes mo- 
biles. Par-tout c'eft le dcfir du bien-être , foit en cf- 
poir^ foit en jouiflance aftuelle^ ôc le parti quiltdé^ 
termine, éft toujours celui où il y a le plus à gagner; I! 
y a d'ailleurs bien des réflexions à faire fur le difcourt 
de ce Religieux : il pourroit indiquer jufqu'à quel point 
Telprit cénobitique eft lié à l'état du Gouvernement \ 
de quel faits il peut dériver ; en quelles circonftancrt 
il doit naître, régner, décliner, <&c. Mais je dois ter- 
miner ce tableau géographique de la Syrie , âc téfumci* 
tn peu dé mots ce que j'ai dit de Tes revenus ât de Tes 
forces , afin que le kAeur fe fade une idée cdmpkcte 
de (on état politique. 

tWip— »■— <— fcnfcMWW r I I t iii II I, fc — m— I I II M il lipM** 
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CkA PITRE XXXII. 

Rifu^é de la Syrie. 

lJé*t>v petit cohfidérer la Syrie comme iîn payscdm- 
pofé de trois longues bandes de' terrain de qualités 4i-' 
Verfcs : Tune , régnant le long de la Méditerranée, eft 
une vallée chaude , humide , d'tme falidbrité équivo- 
que, mais d'une grancte fertilité; l'autre, frontière de 
celle-ci, eft un fol motitueux âc rude, màisjouiflànt 
d'une tempëtàturc plus mâle & plus falubre; enfin, 
là troifieme , formant le revers des montagnes à I'q- 
>icnt, réunit la féchereffe de celle-ci à là chaleur de 
celle-là. Nous avons vu comment , par une hcurcufc 
combinaifbn des propriétés du climat «S: du fol, cette • 
province raflfemblc fous iin ciel borné les avantagea 

de 
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^ .pjuiîeurs zotiôs^ «nforce que- la nature femble l'a- 
voir préparée à être Tnne des plus agréables habita-» 
tions du continent. Cependant Ton peut lui repro^^ 
cher , comme à la plupart des pays chauds , de man? 
qifter d^ cette verdure fraîche Ôc animée qui fait Ter* 
nement prerqu*éterael de nos contrées ^ l'on rt*y voit 
point ces rians tapis d'herbes <5cde /leurs q^'^^i^l^^t 
nos prairies de Normandie âc de Flandre \ ni ces maf- 
fifs de beaux arbres , qui donnent tant de vie Se de 
■rich^St aux payfages de la Bourgogne Ôc de la Breta- 
gne : ain(i qu'en Provence , la terre en Syrie a prefque 
toujours un afpeâ^poudreux quin'eft égayé qu'en quel- 
'ques endroits par les fapins j les mûriers & les vignes. 
Peut-être ce défaut eft- il moins celui de la nature que 
celui de Tart^ peut-être, fi la main de Thomme n'eût 
ravagé ces campagnes y feroient-elles ombragées de fo- 
rêts : il eft du moins certain , âc C'eft l'avantage des 
pays chauds fur les pays froids , que dans les premiers^ 
par-tout où il y a de Teau , Ton peut entretenir la 
végétation dans un travail perpétuel , <^ faire fuccédcr> 
fans repos , des frum aux fleurs , âc des fleurs aux fruits. 
Dans les zones froides , au contraire , âc même dans 
les zones tempérées, la nature, engourdie pendant 
pluGeurs mois , perd dans un fommeil ftériie le tiers 
âc même la moitié de Tannée. Le terrain qui a pro- 
duit *du grain , na plus le temps, avant le déclin de$ 
chaleurs , de rendre des légumes : l'on ne peut efpérer 
une féconde récolte , âc le laboureur fe voit long-tems 
condamné à un repos funefle. La Syrie ^ amfî que nous 
Tavons vu, eft préfervéedc ces inconvéniens : fi donc 
il arrive que ces produits ne répondent pas à fes mo- 
yens, c'eft moinsà fon état phylîque, qu'à fôn régi- 
me politique qu'il en faut rapporter la câu(et Pour ii- 
xer nos idées à cet égard , réfumons en peu de mots 
ce que nous avons expofé en détàitdes re\^^nus, des 
forccs^d: de la population dç cette province. 
• Tèihi IL - ^ • O 
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D'après rétat des contributions de chaque Pjichâ-^ 
IkC y il paroïc que la fomme annuelle que la Syrie ver-v 
fe aixKazué outréfor du Sultan, fe monte à deux mil- 
le trois cents quarante-cinq bourfes, favoir: 

pour Alep, . . {oi> liourftfi 

Pour Tripoli, • . . . . * 750 
pour Damas > •••••." 45 
PoilrAcre, . ...•••. 750 
Et pour la Paleftine, o 

Total * . • *>345 bourfes, 

• Qui font 2>93 1,250 livres de notre raonnoie. 
A cette fomme il faut joindre, lO. le c^uel des 
fucceillons des Pachas éc des particuliers, que l'on 
peut fuppofer de mille bourfos par an ^ 2^. la capita- 
tion des Chrétiens^ appcUéc Karadj , qui formçpreP- 
<|ue partout une régie diftinâe , âc comptable direc- 
tement au KaznL Cette capitation n'a point lieu pour 
les pays fou^-alFermés , tels que ceux des Maronites de 
des Druzes , mais feulement pour les Rayas ou fujets 
immédiats. Les billets (ont de trois , de cinq éc d^ 
onze piaflres par tête» Il eft difficile d'en apprécier le 
produit total ^ mais en admettant cent cinquante mil- 
le contribuables au terme moyen de iix piadres , Ton 
a une fomme de 2,250,000 livres > Se Ton doit (erap^ 
procher beaucoup de la vérité , en portant à fept mil- 
lions âc demi la totalité du revenu que le Sultan tire 
de la Syrie: ci total. 7,500,000 liv. 

Que fi Ton évalue ce que le pays rapporte aux Fer- 
miers mêmes. Ton aura. 

Pour Alep, . ^ • . . . 3,000 bourïèSi 
Pour Tripoli, . . • • . 2,000 

Pour Damas, 10,000 

Pour Acre, . ^ . . , . io,ooo 
Pour la Paleftine, • • . . 600 

' ToTAt 24,600 b^urfes. 
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Qui font 30^750,000 livres* L'on doit regarder 
cette fomme comme le terme le plus foible du produit 
de la Syrie, attendu que les bénéfices des fous-fer^^ 
mes, telles que le pays des Druzes, celui des Maro- 
nites, celui des Anfàrii^ âcc, ii'y font pas, compris* 

L'<état militaire n'a pas, à beaucoup pràs, la pro- 
portion qu'un, tel revenu fuppoferoit en Europe htow^ 
tes les troupes des Pachas réunies , ne peuvent jfe por- 
ter à plus de 5,700 hommes , tant cavaliers que pié« 

« • . ^500 



tons, favoir: 


. 




Cavaliers» 


Pouf Alep > 


600 


Pour Tripoli > 


500 


Pour Acre, 


1,000 


Poiu- Damas, 


i>ooo 


Pour la Palelline , 


300 



900 
60Q 

s 

100 



m-^ 



Total. 3>40p Total* ^jJoo 

Les forces habituelles fe réduifent donc à trois mil- 
le quatre cents Cavaliers , âc deux raille trois cents 
Barbarefqu^s. Il eft vrai que dans les c^s extraordinai- 
res, la milice des Janiffaires vient s'y joindre, & que 
les Pachas appellent de toutes parts des vagabonds 
Volontaires ^ ce qui forme ces armées fubites que nous 
4Vons vii.paroîtrc dans les guerres de Dâher (fcd'Ali^ 
bcfc; mais ce .que j'ai cxpofé de la tactique de ces ar^ 
mécs , âc de la difcipline de ces troupes , doit faire 
juger q^e la Syrie eft un pays encore plus mal gardé 
que l'Egypte. , Il faut cependant louer dans les, foldats 
Turks deux qualités précieufes 5 une frugalité çapahlf 
de les faire vivre dans le pays le pluç ruiné , ce ujîe fancé 
qui réfifte aux. plus grandes fatigues. Elle eft îc fruit de 
la vie duré qu'ils mènent fans relâche : toujours à çheya^l, 
toujours en campagne, couchant fur la terre & dormant; 
en;p|çin air, ils n'éprouvent point cette alternatîvç 
4e la moUelTe des villes & de la fatigue des camps ^^ 

O a 
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qui, chez les peuples policés^ eft R funefte^u mili— 
taire. Du refte la Syrie âc V Egypte y comparées relatif 
vement à la guerre^ difFérenc prefqu'en tout point. 
Attaqu e par un ennemi étranger , TEgypte fe défend 
fer terre par (es déferts, & fur mer par fa-plage dan- 
gereufe. La Syrie , au contraire , ouverte fur le conti- 
nent par le Diarbekr, 1 eft encore fur la- Méditerranée 
par une côte acce^Ablé dans toute fa longueur. Il eft 
facile def defcendre en Syrie ^ il eft difHcile d'abor<içr 
en Egypte : TEgypte abordée , eft conquife f la Syrie 
peut réfifter : TEgypte conquife, eft pénible à garder, 
facile à perdre-, la Syrie impoflible à perdre âc facile 
à garder. Il faut moins d'art encore pour conquérir 
f une que pour conferver Tautre. La raifon en eft que 
l'Egypte étant un pays de plaine, la guerre y mar- 
che 'rapidement^ tout mouvement mené à une batail- 
le , & toute bataille y devient déci(ive ^ la Syrie , au 
contraire , étant un pays de montagnes , la guerre ne 
s'y peut faire que par actions de pofte , âc îîullc perte 
nY'tft^fens rcffburce. 

• 'L'article de la population, qui refte à 'déteriiiifter, 
ëft bien plus épineux que les deuk précédons. L'on ne 
p^eùt Fé conduite dans fon calcul, que par deâ anàlo^ 
glé* qui nré font pas à Tabrïde l'errcnr.^ Leà plus pro-» 
tables -fe tirent de deiix termes extrêmes affez bien 
connus : ;run, qui eft k plus fort, eft' celui àts Ma-* 
ronites-xSc des Druzes ril donne neuf cents âmes pat 
iitue dairée , âc il peut s'appliquer aux pays de Nï- 
ïUbusy de HasBéîfayd!'Ad]àhuny an tetritoîlre de Da- 
trtàs, â: quelques autres lieux. L'autre, qui eft le plus 
fbible , eft -'celurd'Alep , qui donne trois cents quatre- 
vingts à quatre cents habitans par lieue darrée , ât il 
convient à là inajeûre partie de la Syrie. En combi-? 
tiantces d'eux termes par un détail d'applîcàtiotis trop 
Ibngttes-à déduire^ il m'a paru que la population to-., 



9 K LA 4 V Jl<I t.- / ftl} 

ule <Ie la Syrie pouvoit s'évaluer à x>3of^ooo^à 
ûvoir: 

Pour le Pachalic d' Alep , • . . 32o>OQ6 

Pour celui de Tripoli ^ non 

compris le Kefiraouân , . . • 200^000 

Pour le Kefraouin, ..... 1 15,000 

Pour le pays des Druzçs> 

Pour le Pachalic d'Acre , 

Pour la Paleftine , . • 

Ppur le Pachalic de Damas ^ 



120,000 

300,000 

50,000 

I,20u,000 



Total - 2,305,000 

Suppofons deux millions âc demi ^ la coniiftance de 
|a Syrie étant d'environ cinq mille deux cents çin-> 
quance lieues carrées , à raifon de cent cinquante de 
longueur fur trente- cinq de large, il en refaite un ter- 
me général de quatre cents foixante>feize âmes par 
lieue carrée. On a droit de s'étonner d*un rapport (i 
foible dans un pays audi excellent h mais l'on s'éton- 
nera davantage, & Ton compare à cet état la popula* 
tion des temps anciens. Les feuis territoires de Yàmn4a, 
& de Yoppé en Paleftine, dit le Géographe philofo- 
phe Strabon ,' furent jadis fi peuplés , qu'ils pouvoient 
entre eux armer quarante mille hommes. A peine au- 
jourd'hui en fourniroienij-ils trois mille. D'après I9 
tableau aflez bien conftaté de la Judée au temps de 
Titus , cette contrée devoit contenir quatre millions 
dames^ âc aujourd'hui elle n'en a peut-être pas trois 
cents mille. Si l'on remonte aux fiecles antérieurs , on 
trouve la même a^fluence chez les Philiilins^, chez le& 
Phéniciens , ôc dans les Royaumes de Sainarie & de 
Damas* Il eft Vrai que quelques Ëcrivains raifonnant 
fur des comparaifons tirées de l'Europe , ont révoqué 
ces faits en doute > âc réellement plufieurs fpnt fuf- 
ceptibles de critique \ mais les comparaifons i^j^Ues 
ne font pas moins vicieufes> i^. en ce que les terres 

03 
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d'Afie eq général (ont plus fécondes que celles d'Eu-* 
rope h 2^. en ce qu'une partie de ces terres eft capa^ 
ble d'être cultivée, âc iè cuUîve en effet (ans repos âc 
fans engrais i 3^. en ce que les Orientaux conlbmmene 
moitié moins pour leur fubfiftance que la plupart des 
Occidentaux. De ces diverfes raifons combinées , il ré«-/ 
fuite que dans ces contrées y un terrain d'une moin- 
dre étendue peut contenir une population double de 
triple. On fe récrie fur des armées de jdeux âc trois 
cents mille hommes, fournies par des Etats qui en Eu- 
rope n'en comporteroient pas vingt ou trente mille j 
mais l'on ne fait pas attention que les conftitutions 
des anciens peuples différoient abfblument des n&tresi 
que ces peuples étoient purement agricoles « qu il y 
avoit moins d'inégalité, moins d^oifivfté que parmi 
nous^ que tout cultivateur étoitlbldatv qu'en guerre 
l'armée étoit fou vent la nation entière ^ qu'en un mot 
c'étoit l'état préfent des Maronites âc des Dmzes. Ce 
n'cft pas que je vouluflê foutenir ces populations fu- 
bites , qui d'un (ènl homme font fortir en peu de gé- 
nérations des peuples nombreux âc puiflâns. Il eft dans 
ces récits beaucoup d'équivoques de mots âc d'erreurs 
de copiftes ^ mais en n'admettant que l'état conforme 
à l'expérience âc à ïa nature, rien ne prouve contre 
les grandes populations d'une certaine antiquité : fans 
parler du témoignage poiltif de l'hiftoire, il eft une 
foule de monumehs qui dépofènt en leur faveur. Tel- 
les (ont les ruines innombrables femécs dans des plai- 
nes âc même dans des montagnes aujourd'hui ,défer- 
tes. On trouve aux lieux écart-és du Carmel , des vi- 
gnes âc des oliviers (auvages qui n'y ont été portés 
que par la main des hommes^ âc dans le Liban dcB 
Druzes âc des Maronites , les rochers abandonnés aux 
fapins âc aux brouflailles , ofiVent en mille endroit s 
i^çê terraifes qui atteftent une apcjieniie culture , âc par 
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confcquent une population encore plus forte que dt 
nos jours. 

Il ne me refte qu'à raflembler les faits généraux épars 
dans cet Ouvrage, àc ceux que je puis avoir oniis;^ 
pour former un tableau complet de Tétac politique ^ 
civil ^ moral àfis habitans de la Syrie> 

CHAPITRE XXXIII^ 

Gouvernement des Turks en Syrie^ 

JlJm, Leâeur a déjà^ pu juger , par divers traita qiu ft' 
font pré(enté6 ^ que le gouvernement des Turks en Sy« 
arîe eft un pur d^ipotiCme militaire > c'ei);'à-dire , q^ue 
la foule des habitans y.qft foumife aux volantes d'une 
fad^ion d'hommes armés , qui difpofenç de tout félon 
leur intérêt 6c leur gré. l'our mitux. concevoir daiis 
quel efprit cette f a Aion gouverne , il fuffitdc fcrcprc- 
fenter à quçl titre elle, prétend pofleder. 

Lorfque les Ottoinans , fous la conduitç du Sultan 
SéUm y enlevèrent la Syrie aux Mamlouks , ils ne la 
regarderéiit que comme la dépouille d*un ennemi vain^ 
eu ^ comme un bien acquis par le droit des armes ôç 
de la guerre. Or y dans ce droit cbe2^ les peuples bar- 
bares, le vaincu eft entièrement à la difcrétion du 
vainqueur y il devient fon e^ave s Ca vie , fês bienf 
lui 'appartiennent : le vainqueur eft On tnaîtire qui peut 
difpofer de tout , qui ne doit rien , & qui fait grâce 
de tout ce qu'il laifTe. Tel fut le droit des Romains > 
des Grecs , & de toutes ces fociétés d^ bngands que 
l'orn a décorés du nom de couquéraniS. Tel , de toujtf 
temps , fut celui des Tartares , dont les Turks tirent 
leur origne. C'eft fur ces, principes que fut formé mê^ 
me leur premier état fqcial. D4n$ les plaints 4.0 Ji4 
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Tartarît y les -.hordes divifées d'intérêt , n'étoient que 
des troupes de brigands armés pour attaquer ou pour 
ie défendre ^ pour piller , à titre de butin^ tous les 
objets de. leur avidité. iDéjà tous, les élémens de l'état 
préfèm étoient formés : fans cefle errans ôc campés > 
les payeurs étoient des fokiats s la horde étoit une 
/ armée : or ^ dans une armée ^ les lois ne font que les 
ordres des chefs ; ces ordres font abfolus^ nefoiiffrcnt 
pas de délais ils doivent être unanimes , partir d'une 
même volonté j d'une ifèule tête: de-là, une autorité 
fuprême dans, celui qui commande; de-là, une fou- 
midion paitive dans celui qui obéit. Mais comme dans 
la tranfmiflion de ces ordres , rinftrument devient 
agent à fon tour, il en réfultè un^elprit impérieux (St 
fervile, qui eft précîfôment celui, qu'ont porté avec 
eux les Turks conqùérahs : fier après la vidoire d'être 
un des membres du peuple vainqueur, le dernier des 
Ôtcoma^is regardoit le premier des vaincus avec l'or- 
gueil d*^un maître \ cet elprit croiflant de grade en gra- 
de , que Ton juge de la dilïance qu'a dû voir le Chef 
fuprême de lui à la foule des efckves. Le fentiment 
qu'il en a conçii ne peut mieux le peindre que par la 
formule des titres que (e donnent les Sultans dans les 
aftes publics^ „ Moi , dîfent-ils dans les traités avec 
les rbis de France, moi qui fuis par les grâces infi- 
nies dii grand, jufte, ôc tout-puifTant Créateur, dpar 
l'abondance dès miracles du Chef de les prophètes , , 
Empereur des puiflans Empereurs , Refuge des Sou- 
verains , Diftributeur des couronnes aux Rois delà 
térrè , Serviteur des deux très-facrées villes (la Mekkc 
éc Médine), Gouvçmeur de la fàinte cité de Jérufa- 
ierti , Maître de l'Europe , de l'Afie âc de l'Afrique, 
conquifes avec notre épée viftorieafe & notre épou- 
Vantibic làiice, Seigneur des deux mers ( Blanche & 
Koire), de Damas odeur du paradis, de Bagdad fié- 
ge dès K'alifs, des forterefles dcBellegrad^ d'Agria, 
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&t]'tme mulmude de pays,,jd'îk$., de .détreûts, de 
peuples , .dç générations ôc de tant d'ai^mé/es vid^orieu- 
fes, qui repo&nt auprès de notre Parce fublime îMoî, 
enfin qui fuis l'ombre de Dieu fur la. terre, ôcc. „ 

Du faite de tant de grandeurs , qael regard un Siû^ 
tan abaiflfera-t-il .vers le refte ^les Kuxnains i Que lui 
paroitra cette terre qu'il p.offede, qu'il diftribue, finon 
un domaine dont il eft Tabibltt n^aitre l Que 4ui pa- 
roîtront ces peuples qu'il a. .conquis , finon des efcla- 
ves dévoués k le fervir ? Que lui paroîtront ces fol- 
dats qu'il commande , finon des valets avec lefquels 
il maintient ces efclaves dans Tobéifiance f Et telle eft 
réellement la définition du gouvernement Turk. L'on 
peut comparer l'Empire à une haiUation de nos iles 
à fucre , où une foule d'efclaves travaillent pour le 
luxe d'un feul grand propriétaire fous l'infpeâion de. 
quelques ferviteurs qui en profitent. 11 n'y a d'autre 
différence, finon que le domaine du Sultan étant trop 
vafte pour une feule régie , il a fallu le divifer enfous^ 
habitations , avec des fous-^êgies (iir le plan de la pre- 
mière. Telles (ont les provinces fous le gouvernement 
des Pachas. Ces provinces fe trouvant encore trop vaf- 
tes, les Pachas y ont pratiqué d'autres divifions; âc 
de-là cette hiérarchie de prépofés qui , de grade en gra- 
de , atteignent aux derniers détails. Dans cette férié 
<l'emplois, l'objet de la commillion étant toujours le 
même, les moyciis d'exécution ne changent pas de na« 
ture. Ainfi le pouvoir étant , dans le premier moteury 
abfolu de arbitraire, il fe tranOnet arbitraire âc abfo^ 
lu à tous fes agens. Chacun d'eux eft l'image de fou 
commettant. C'eft toujours le Sultant qui commande 
fous les noms divers de Pacha ^ de Moisfallam, dp 
Qâà'em-Maqam , d*Aga ; & il n'y a pas jufqu an Detf- 
bache qui ne le repréfcnte. Il faut entendre avec quel 
orgueil le dernier de ces foldats donnant des ordres 
dans un vilfa^ , .prononce : C'eft la mhîét .ifo Sub- 
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tsn ; c^eft le ^on pùflfir (hé SuUan: La raifon de cet 
orgueil eft fimpk : c*eft que devenant porteur de 
la parole, <S^ mîniftre de Tordre du Sultan ^ il de- 
vient le Sultan même. Que Ton juge des effets d'un 
tel régime y quand l'expérience de tous les temps a 
prouvé que la modération eft la plus ^iitHcile des 
vertus î quand dans les homnies même qui en font 
les apâtres , elle n'eft fouvent qu'en théorie : que f pn 
juge des abus d'un pouvoir illimité dans des Grands 
qui ne connoifTent ni la foufFrance ni la pitié s dans 
àts parvenus avides de jouir, fiers de commander » 
ôc dans des fubakernes avides de parvenir : que Ton. 
juge fi des Ecrivains fpéculatifs ont eu raifon d'avan- 
cer que le defpotifme en Turkic n'eft pas un fi grand 
mal que Ton penfe , parce'^que réfidant en la perfonne 
du Souverain , il ne doit pefer que fur les Grands qui 
lentourent! Sans doute , comme difent les Turks, h 
fàbre du Sukan nt defcend pas jufgu'à la pouffîcre ; 
mais ce (àbre , il le dépofe dans les mains de fon Vi- 
fir , qui le remet au Pacha , d*où il pafie au MotfàU 
Jùm^ à VAga ôc jufqu'au dernier DéUbachts en forte 
qu'il fe trouve à la portée de tout le monde , ôc frap- 
pe jufqu'aux plus viles têtes* Ce qui fait Terreur de 
ces raifonnemens , eft Tétat du peuple, de Conftantino- 
ple, pour qui le Sultan fe donne des foins qu'en ef- 
ièt Ton ne prend pas ailleurs s mais ces foins qu'il 
tend à (à fureté perfonnelle , n'exiftent pas pour le 
^efte de l'Empire : Ton peut dire même qu'ils y ont 
de fâcheux effets ; car fi Conftantinople manque de 
vivres t Ton affame dix provinces pour lui en fournir. 
Cependant y eft-ce par la capitale que TEmpire exifte 
ou par les provinces ? En cas de guerre, eft- ce la ca* 
pitale qui fournit des foldats & les nourrit^ ou bien 
les provinces ? C'eft donc dans les pi^vinces qu'il faut 
étudier TaAion du defpotifme ^ d^' en Turkie , ,comme 
par-tout ailleurs^ cette étude convainc que le pouvoir 



arbitraire dans le Souverain , eft fimefte à TEtàt , par*^ 
ce que du Souverain il fe tranfmet néceflairemcnt à Tes 
prépofés , ôc que dans cette tranfniidion il devient 
d'autant plus abufif qu'il defcend davantage , puifqu'il 
eft vrai que le plus dur des Tyrans eft Tefclave qui 
devient maître. Examinons les abus de ce régime dant 
la Syrie. 

En chaque Gouvernement , le Pacha é^ant Tirnagc 
du Sultan y il eft comme lui defpote abfolu s il réunit 
tous les pouvoirs en fa perfonne, il eft chef^ ôc du 
itiilitaire , ^ des finances, ôc de la police, de de la 
juftice criminelle. 11 a droit de vie ôc de mort s il peut 
faire à Ton gré la paix ôc la guerre s en un mot , il 
peut tout. Le but principal de (ant d'autorité , eft dç 
percevoir le tribut y c'eft-à-dire, de faire paflfer le re- 
venu au grand propriétaire , à ce maître qui a conqui» 
ôc qui poiTede la terre par le droit de Ton éfoiwanta* 
bh lance. Ce devoir rempli , Ton n'en exige pas d'au* 
tre^ l'on ne s'inquiète pas même de quelle manière 
l'Agent pourvoit à le remplir: les moyens font à fa 
^ifcrétion ; ôc telle eft la natiurcdes chofes, qu'il ne 
peut être délicat fur le choix; car premièrement il ne 
peut s'avancer , ni même (è maintenir , qu'autant qu'il: 
fournit des fonds : en fécond lieu, il ne doit fa place 
qu'à la faveur du Vifir ou de telle autre perfonne en cré* 
dit s ôc cette faveur ne s'obtient ôc ne s'entretient que par 
une enchère fur d'autres concurrens.. Il faut donc retirer 
de |'argent,& pour acquitter le tribut ^remplir les avan^ 
ces, <^ pour foucenir fa dignité, ôc pour s'afliirer des reC- 
iburces; Audi le premier foin d'un Pacha qui arrive à 
fbn pofte, eft-il d'avifer aux moyens d'avoir de l'argent^ 
ôc \t% plus prompts font toujours les meilleurs. Celui 
qu'établit Tufage pour la perception du miri ôc de» 
douanes , eft de conftituer pour l'année courante un 
ou plufîeurs Fermiers principaux , lefquels , afin de fa« 
çîttter leur régie , la fMbdivifent en fous-fermes y qui 
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et gtâic en grade defcendent lufqu a ix plus petits vil-r 
lages. Le Pacha donne ces emplois par enchère , par- 
ce qu*il veut en retirer le plus d'argent qu'il eà pof- 
fibie : . de leur c&té y les Fermiers qui ne les prennent 
^e pour gagner, mettent tout en œuvre pour au- 
gmenter leur recette. De-li , dans ces Agens , une avi- 
dité toujours voi(ii;e de la. mauvaife foiî de là des ve- 
xations où ils fe portent d'autant plus aifément > qu'el- 
les font toujours foutenues par l'autorité; de-là, au 
fein du peuple , une faction d'hommes intéredcs à mul^ 
tiplier (es charges. Le Pacha peut s'applaudir de pé- 
nétrer aux fources les plus profondes de l'aifancé , par 
la. rapacité clairvoyante des fubalternes. Mais qu en ar- 
rivent- il f Le peuple ^ gêné dans la jouiflance des fruits 
de fon travail , reftreint Ton aâivité dans les bornes 
des premiers befoins ^ le laboureur ne feme que pour 
vivre 'vTartifan ne travaille que pour nourrir fa famil- 
le ; sll a quelque fuperfiu , il le cache foigneufement : 
ainii le pouvoir arbitraire du Sultan tranfmis au Pa- 
cha & à tous fes fubdélégués , en donnant un libre ef- 
Ibr à leurs pallions y eft devenu le mobile d'une tyran- 
nie répandue dans toutes les clafles s àc les effets en 
ont été de diminuer par une aétion réciproque l'agri- 
culture, les arts> le commerce, la population, en uti 
mot, tout ce qui conftitue la puiflance de l'état ^ c'eft- 
à-dire, la puiflfance même du Sultan. 

Ce pouvoir n*a pas de moindres abus dans Tétat 
militaire. Toujours preifé par ce befoin d'argent d'où 
dépendent fa fureté, fa tranquillité, le Pacha aretran-* 
ché tout ce qu'il a pu des frais habituels de la guer- 
re. Il a diminué les troupes , il a pris des foldats au 
rabais, il a fermé les yeux. fur leurs désordres \ ladif- 
cipliiie s'eft perdue s fi maintenant il furvenoit uAe 
guerre étrangère; fi, comme il éft arrivé en 1772, 
des Rudes reparoiflbient en Syrie ^ qui défendroit la 
Province du Sultan i . • 
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Il arrhre quelquefois que les Pachas^ Sultans dsm 
leur Province^ ont entre eux des haines perfonnelles | 
pofir les fatisfaîre, ils fe prévalent de leur pouvoir^ 
éc ils fe font mutuellement des guerres fourdes ou dé* 
clarées , dont les eiFets liuineux tombent toujours fut 
les fujets du Sultan. 

Enfin il arrive encore que ces Pacbas (ont tentéf 
de s'approprier ce pouvoir dont ils font dépofitairesi 
La Porte , qui a prévu ce cas , tâche d'y obvier par 
pluiietirs moyens \ elle partage les commandemens , dt 
tient des otèciers particuliers dans les châteaux det 
capitales, telles quAkf, Damas, TtipoU, iic,\ mais 
s'il furvenoit un ennemi étranger , que produi^roit c« 
partage ? Elle envoie tous les trois mois des Capîdiis 
qui tiennent les Pachas en alarmes , par les ordres fe^ 
crets dont ils font porteurs^ mais fouventles Pachas^ 
, au(n rufés , fe débarraflènt de tes furveillans incommo^ 
des : enfin , elle change fréquemment les Pachas do 
réfidcncc ^ afin qu'ils n'ayent pas le temps de s'afFee«« 
tionner un paysî mais comme toutes les conréquen<« 
ces d'un ordre vicieux font abufives , il eft arrivé que 
les Pachas , incertains du lendemain , traitent leurPro-- 
vince comme un lieu de paflfage , 6c n'y fcxnt aucime 
amélioration dont leur fucceflèur puiSc profiter r au 
contraire , ils fe hâtent d'en épuifer les produits , âc 
de recueillir en un jour , s'il eft poUible , les fruits de 
plufieurs années. 11 eil vrai que de temps en temps ces 
concuHions font punies par le cprdon; <& c'eft ici une 
des pratiques de la Porte , qui décèlent le mieux l'e& 
prit de fon Gouvernement. Lorfqu'un Pacha a déva& 
té une Province , lorfqu*à force de tyrannie , les cla«- 
meurs font parvenues jufqu*à Conftantinople , mal* 
heur à lui s*H manque de proteâeur , s'il retient foa 
argent ! A Tun des termes de Tannée , un Capidji ar^ 
rive y mpntrant le Fermâm de prorogation ; quelque- 
fois même appartant^une féconde ^ une troifi^eme Queue/ 
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OU telle autre faveur nouvelle ; mais pendaitt que le- 
pacha en fait célcbrer'la fôte, il paroît un ordre pour 
fa dépolition, puis tmautre pour Ton exil , âc fouvenc 
un kat'Chérif pour fa tétt. Le motif en eft toujours 
d'avoir vexé les fujets du Sultan y mais la Porte , en 
s'emparant du tréfor du conculfionnaire , âc n'en ren- 
dant januis rien au peuple qu'il a pillé ^ donne àpen- 
fer qu'elle n' improuve pas un pillage dont elle pro^ 
fite^. Aufli ne cefle-t*on de voir dans TEmpire des Gou- 
verneurs concudîonnaires <!i^. rebelles: it nul d'entre 
ieux n a réuffi à fe fair« un état indépendant âc ftable^ 
c'eft bien moins par la fagefle des mefures du Divan^ 
éc parla vigilance des'Capidjis, que par Tignorance 
des Pachas dans Tart de régner. L'on a oublié dans 
l'Afie ces. moyens moraux qui^ maniés par des Légis* 
lateurs habiles , ont (buvent élevé de grandes puiflan- 
ces fur des baies d'abord très-foibles. Les Pachas ne 
connoKTent que l'argent^ une expérience répétée n*a 
pu leur faire fentir que ce moyen, loin d*être le gage 
de leur ftu'Cté , devenoit le motif de leur perte : ils 
ont la manie d'amafler des tréfbrs , comme fi Ton ache- 
toit des amis ! Afad , Pacha de Damas , laifla huit mil* 
Itozis y âc &t trahi par (on Mamlouk , âc étouffé dans 
k bain. On a vu quel fur le fort d' Ybrahim Sabbâr 
avec fes vingt millions. DjezzAr prend la même rou- 
te , âc n'ira pas à une autre fin. Perfbnne ne s'eft avifô 
de fufciter cet amout'du bien public , qui dans la Gre- 
ce âc ritâlie , même dans la Hollande âc la Suifle , a 
fait lutter avec fuccès de petits peuples contre de grands 
Empires. Emirs <& Pachas, tous imitent le Sultan; tous 
regardent leur pays comme un domaine , âc leurs fu- 
jets comme des domeftiques. Leurs fujets à kur tour, 
ne voyeift en eux que des maîtres y âc puifque tous fe 
reflemblerit , peu importe lequel iervir. De-là dans ces 
états, l'ufage des troupe» étrangères, de préférence 
aux troupes nationales. Les Commandatis fi: défient 



de léui" peuple ^ parce qu'ils fement ne pât mériter 
fon attachement : leur but n'eH pas de gouverner leur 
pays, mak de le maitrifer, par un jufte retour^ leur 
pays s'embarrafle peu qu'on les attaque j Se les merce- 
naires qu'ils fou^oyent , fidèles i, leur e(prit, les yen- 
dent à Te^nemi pour profiter de leur dépouille. Dâ- 
her avoit noui^i dix ans le Rarbarafque qui le tua^C'eft 
un fait digne de remarque que la plupart des £tatsde 
l'Afie âc de r Afrique,. fur-tout depuis Mahomet , ont 
été gouvernés par ces principes , âc qu'il n'y a pas eu 
de pays cm Tonnât vu tant de troubles dans les Etats, 
tant de révolutions 'dans les Empires* N'en doit-on 
pas conclure que Ja puilTance arbitraire dans le Sou« 
, verain n'eft pas. moins funefte à Tétac militaire qu'à 
1^ régie des immç$9^ Achevons d^examiner fes effçtsr 
en Syrie fur le régime civil. 

A titre d'image du Sultan, le Pacha eft chef (le 
toute Ut police: de fon Gouvernement ^ âc fous ce ti« 
.tre , il faut comprendre audl la juftice criminelle. Il a 
le adroit le plus abfolu de vie âc de mort v ii 
Texerce fans formalité , (ans appel. Par-tout où il 
rencontre un délit , il fait faifîr le coupable ^ âc les bour- 
reaux qui l'accompagnent Tétranglent ou lui coupent 
la tête fur le chanjp^ quelquefois il ne dédaigne pas 
de remplir leur office. Ti*ois jours avant mon arrivé^ 
à Shur^ Djezzâr avpit éventré tin maçon d'un coup 
de hache. Souvenr le Pacha rôde déguifé \ âc malheur 
à quiconque eft furpris en faute ! Comme il ne peut 
remplir cet emploi dans tous . les lieux , il commet k 
fa place un Officier que l'on appelle VOuâli ; cet Ouâii 
remplit les fondions de nos Officiers de Guet; com- 
me eux, il rôde nuit âc jour^ il veille aux féditions, 
il arrête les. voleurs; comme le Pacha, il juge <& con- 
damne fans appel : le coupable baifle le cou s le bour- 
reau frappe ; la tête tombe , âc Von emporte le corps 
dans un fac de cuir. Cet offiçieir a une foule d'elpions 
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qui font prefquè'tous des filous au môyeit' defquels 
il fait to ut ce quir ft pafle. D*après cela , ii »*cii pas 
étonnant que des Hlleè izotnmc le Kaire , Alep âc Da^ 
mâs, foicnt plus litres que Gênes ; R'oitie 6c Naples 5 
mais par combiehd'^btiè cette fureê^ eft-^eile achetée ! 
Si à combien dlnnbcëns la partialité de VOuâU âc de 
jfes agcns ne doit-elle pas, coûter la vie ! 

iJOîtAU exerce au (H la police dè^^ marchands > c'eH»- 
à dire , qu'il ^neifle fur lés poids .<& mefurcs \ ôc fur 
cet article , la-ft vérité- eft extrême : jtour le moindre 
faux poids fur le pain* , flir la viafnd« ^^^ fiir k deb^y om 
les /acrcmx , Ton dôîlne tinq cetit^ <jo4ip« de bâton ^ 
ôc quelquefois Ton punit de mott^ L^ exemples en 
^ibnt fréquens dans les' grandes villeST: Cependant il n'eft 
pas de pays où i-on veiEwie plus- à faux poids s les mar- 
chands en font quittes pour veiller au paflage à^VOuàU 
âc de Mohtefei (1), Sitôt qu'Us parôilTent à cheval, 
tout s'efquive &fc cachet on produit an autre poids.: 
^fouvent les Hébitans font deâ traités avec les valets 
qui marchent devant'les deux Offiôiers; de moyeiinant 
une rétribution ,' ils font stirs même de Tinipunité. 

Du refte, led-fonAions de rOuâli'n'atdeîgnent point 

a ces objets utiles ou agréables qui font le mérite de 

"la police parmi nou^. Ils n'ont aucun foin y ni de la 

^propreté , ni de la falubrité des villes : elles ne (bnfij 

en Syrie comme en Egypte, ni pavées, ni balayées^ 

ni arrofées; les rués font étroites, tortueufes , A preJP- 

que toujours émbarraffées de débômbrôs. On cft fur- 

\out choqué d'y voir une foule de chiens hideux qui 

Iti'appartiennént à perlbnne. Ils forment une* efp«ce de 

République indépendante , qui vil' dés aumônier dupift- 

blîc. Ils font cantonnes par familles & pai* quarticrscj 

âc fi quelqu*un d'entre enx Tort de'I^S'ftmiPtés , il s^c»- 

fult' dès comljats qui irnpor^Uirfent le^ paffan«; %às 
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Turks^ qui verfent le fang des hommes fi aifément\ 
ne les tuent point ; feulement ils évitent leur attouche^ 
ment comme immonde. Ils prétendent qu'ils font la 
fureté nofturne des villes î mais rQuâli de Its portes 
dont chaque rue eft fermée > la font encore mieux : ils 
ajoutent qu'ils mangent les charognes ^ de en cela ils 
font aidés d'une foule de chacals cachés dans les jar- 
dins , &. parmi les décombres & les tombeaux. Il ne 
faut d'ailleurs chercher dans les villes Turkes, ni pro- 
menades y ni plantations : dans un tel pays y la vie ne 
paroitra fans doute ni sûre > ni agréable \ mais c'eft en* 
core Teffet du pouvoir abfolu* du Sultan. 
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CHAPITRE XXXIV. 

De V adminifiration de la jufiice. 

JLtf 'administration de la Juftiee contehtieufe eft le 
feul article qiie les Sultans ayent fouftrait au pouvoir 
exécutif des Pachas , foit parce qulls ont fenti Ténor- 
mité des abus qui en réfulteroient , foit parce qu'ils 
ont connu qu'elle exigeoit un temps âc des connoiC- 
fances que leurs Lieutenans h'auroient pas $ ils y ont 
prépofê d'autres Officiers , qui , par une fage dilpofi- 
tion , font indépendans du Pacha \ mais comme leur 
jurifdiâion eft fondée fur fes mêmes principes que le 
Gouvernement , elle a les mêmes inconvéniens. 

Tous les Magiftrats de TËmpiré appelles Qddis > c'eft- 
à-dire ^ges , dépendent d'un Chef principal qui réfi« 
de à Conftantinople. Le titre de fa dignité eft celui 
de Qâdt'el-askar (i)^ ou Juge de V armée \ ce qui in- 
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«Iîqa6> «inii que je Tai déjà dit , que le pouvoir ett 
abfohiment militaire , & réfide entièrement dans l'ar- 
inét âc dans Ton Chef. Ce grand Qddi nomme les Ju- 
ges des villes capitales^ telles qu'Alep, Damas, Jéru- 
falem, &'c. Ces Jugvs à leur teur en nomment d'au- 
ères dans les li^ux de leurs dépendances. Mais quel eft 
le titre pour être nommé? Toujours Targent. Tous 
ces emplois, comme ceux du Gouvernement, font 
livrés à renchéri, ôc font également affermés pour un 
iin. Qu'arrive-t-il de-là ? Que les fermiers (c hâtent 
de recouvrer leurs avances , d'obtenir l'intérêt de leur 
argent , âc d Vh retirer même un bénéfice. Or , quel 
peut être Teffet de ces difpofitions dans des hommes 
qui ont en main la balance où les citoyens viennent 
dépofer leurs biens? 

Le lieu où ces Juges rendent leurs aiTêts , s'appel- 
le le Mahkami ou Ueu du Jugement : quelquefois c'eft 
leur propre maifon s jamais ce n'eft un lieu qui ré- 
ponde à l'idée de l'emploi facré qui s y exerce. Dans 
un appartement nu ôc en dégât, le Qâdi s'aflîed fur 
une natte ou fur un mauvais tapis.. A fes cotés font 
des fcribts , ôc quelques domeftiqUes. La porte eft ou- 
verte à tout le monde 5 les paniès comparoiflent \ ât 
là, fans interprètes, fans avocats, (ans procureurs, 
chacun plaide lui-même Çsi caufe : aHis fur les talons , 
les plaideurs énoncent les fsLÏu , diicutent , répondent, 
conteftent, argumentent tour-à-tour^ quelquefois les 
débats font violens ; mais les cris des fcribes ôc le b^ 
ton du Qâdi rétabliflcnt l'ordre ôc le filence. Fumant 
|(ravement fa pipe, & roulant du bout des doigts l^ 
pointe de fa barbe , ce Juge écoute , interroge , ôc finit 
par prononcer un arrêt fans appel , qui n'a que deux 
mois tout au plus de délai : les parties toujoiurs peu 
contentes , fè recirent cependant avec re(J)e& , ôc pa- 
yent «n falaire évalué le dixième du fonds , fans ré- 



^am^r contre la déciiîon , parce qu'elle cil toujours 
fnotivée fur rinfailliblç Qôran. 

Cette lîraplicité de la Juftice, qui ne confujncppinc 
«n frais provifoircs, accetToires, ni fubféquens, cecte 
proximité du Tribunal Souverain qui n'clqigne point 
le plaideur de Ton doniiciîê^ font, iJL faut l'avouer/ 
deux avantages ineflimableâ h mais il faut coi\v,enir aullî 
qu'il* font trop compcnfés pard'«utre« abus, ,En,yain 
quelques Ecrivains, pour rendre plus faillans les vi- 
jces de nos ufages , ^tit/ vantée radminiâration de la 
Juftice chez les Turks : ces éloges , fondés fur une 
fimple connoiffance de théorie y nv^ font poifit j^uftiliés 
par l'examen de la pratique. L'expérience journalière 
«onftate qu'il n'eft point de pays où la Juftice foit plus 
corrompue qu'en Egypte, en Syrie, & fans doute dans 
le refte de la Tufkie (i); La vîénalité n'eft nulle *part 
plus hardie, plus impudente: On peut marchander 
Ton procès avec le Qddi , comme Ton marthand<^oIt 
une denrée. Dans la foule, il fc trouve des exemples 
d'équité, de fugacité v mais ils font rares.>,pari:ek mê^ 
îlifc qu'ils font cités. La corruption eft habituelle^ gé- 
nérale^ âc comment ne le feroit-elle pas, quand l'in- 
tégifîté peut devenir onéreufe , âc l'improbité lucrati- 
ve y quand chaque Qddi y arbitre en dernier rcflTort , 
ne craint m réviiion, ni châtiment^ qi^and enfin le 
défaut de lois claires ôc précifes offre aux pallions mil- 
le moyens d'éviter la honte d'une injuflice évidente , 
en ouvrant les fèntiers tortueux des interprétations ôc 
des commentaires ? Tel eft l'état de la Jurtsptudencc 
chez les Turks , qu'il n'cxifte aucun code public âc 
notoire-, où les parciculiers puiffent apprendre quels 
fbnt leurs droits refpeârifs. La plupart des jt^emen^ 
Tout fondés €ur des coutumes non écrites^,. ou fur des 
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' (^l) Voyei à ce fujet les obf«tvat.uxis de M. Porter, yéli- 
4ent i^ngloii à ConAanciiiQple. 
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dUifions de doftcurs fouvenc concradiâoires. Les re« 
cueils de jces décidons font les feuls livres où les Ju* 
ges puiflfent acquérir quelques notions dé leur emploi , 
éc ils n'y trouvent que des cas particuliers plus pro* 
près à confondre leiurs idées qu'à les éclaircîr. Le Droit 
Romain JLux beaucoup d'aVticles a fervi de bafe aux 
prononcés des doâeurs Mufuimans y mais la grande ôc 
inépuifable fource à laquelle ils recourent , ell le Lj- 
vrt tris-fur y le Difôt de toute connoijfance ^ le Code de 
toute législation y le Qôran du Prophète. 



CH A P I T RE XXXV. 

De f influence de la religion. 

Ol la religion fe propofoit chez les Turks^ le bue 
qu'elle devroit avoir chez tous les peuples^ fi elle 
préchoit aux grands la modération dans i'ufage du pou-* 
voir , au vulgaire la tolérance dans la div^rfité des opi* 
nions y il feroit encore douteux qu'elle pût tempérer 
les vices dont nous venons de parler^puirque l'expé- 
rience de tous les hommes prouve que l^ morale n'in* 
Hue fur les ^âions qu'autant qu'elle eft fécondée par 
les loîx civiles^ mais il s'en faut beaucoup que VeC- 
prit de . VLlamifme foie propre à remédier aux abus 
du gouvernement } Ton peut dire au contraire qu'it 
en eft la fource originelle. Pour s'en convaincre , il fuf* 
fît d'examiner le livre qui en eft le dépôt. £n vain lt$ 
Mufiilmans avancent^ ils que le Qôran contient les 
germes âc même le développement de toutes les con- 
nôiflances de la législation y de la politique y de la 
)tirifprudence ^ le préjugé de l'éducation y ou la partia- 
lité de quelqu 'intérêt ftcrct , peuvent feuls difter ou 
admettre un pareil jugement. Quiconque lira le Qôran^ 
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ftra forcé d' avouer qu'il ne préfente aiieune notion ^ 
ni des devoirs des hommes en (bciété ^ ni de la forma- 
tion du corps politique^ ni des principes de Tart do 
gouverner^ rien en un mot de ce qui conftitue un 
code législatif. Les feules loix qu*on y trouve ferédui* 
fent à quatre ou cinq ordonnances relatives à la poly- 
gamie ^ au divorce^ à Tefclavage^ i la fuccedîon dtê 
proches parens ; âc ces ordonnances qui ne font point 
un code de jurifprudence , y font tellement contradic- 
toires y que les Doâeurs difputent encore pour les con- 
cilier. Le refte n*eft qu'un tiflfu vague de phrafes vides 
de fens^ une déclamation emphatique d'attributs de 
Dieu y qui n'apprennent rien à perfonne $ une alléga- 
tion de contes puériles, de fables ridicules , en total, 
une compofition fi plate & fi faftidieufe, qu'il n'y a 
perfonne capable d'en foutenir la leAure jufqu*au bout , 
malgré l'élégance de la traduâion de M. Savari. Que 
fi k travers le défordre d'un délire perpétuel , il perce 
un e(prit général, un fens réfumé, c'eft celui d'un 
fanatifme ardent éc opiniâtre. L'oreille retentit det 
mots d'impies y AHncriMkSy A'ermzmis de Dieu i3 du 
Prophète y de rebelles à Dieu iS au Prophète y de dévoue- 
ment à Dieu (3 au Prophète. Le ciel fe préiente ouvert 
à qui combat dans leur caufe^ les Houris y tendent les 
bras aux martyrs > l'imagination s'embraie,, âch pro- 
félyte dit à Mahomet : OuiytuesFEnvoifédiDieuj ta 
ffirole eft lafienne; il efi infaHUble; tu ne peux failUr 
m me Pomper : marche ,• je te fuis ! Voilà l'elprit du 
Qôran^ il s'annonce dès la première ligne. JB n'y a point 
de doute enceUvre; il guide fans erreur ceux qui croient 
Jans douter y qui croient ce qu'ils ne voient pas* Quelle 
en eft la conféquence, finon d'établir le defpotifme 1^ 
plus abfolu dans celui qui commande, par te dévoue- 
ment le plus aveugle dans celui qui obéit i Et tel fiie . 
le but de Mahomet^ il ne vouloit pas éclairer ^ mais 
régner \ il ne cherchoit pas des difciples , maie des fi^ 
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jets. Or, dans d« fujets, Ton ne demande pas du rai- 
fonnemcnt, mais de Tobéiflance. C'cft pour y- amener 
plus facilement c}u*il repporta tout à Dieu. Ënfefaifanc 
fon Miniftre y il écarta le foupçon dVn intérêt perfon- 
ncl ; il évita d'alarmer cette vanité ottibrageufe ^up 
portent tons les hommesi il feignit d'obéir^ pour, 
quon lui obéît à lui-même^ il neft fit que le premier 
des fcrviteurs , sftr que chacun ^tâcheroit d'être le fé- 
cond pour commander à tous les autres. Il amorça par 
des promefles ; il cbtraîna par des menaces : il a fait 
plus 5 comme il y a toujours des oppofans à toute noii-*^ 
veauté , en les effrayant pas fes anathêmes , il leur a 
ménagé Tefpoir du pardon ; delà vient en quelques 
endroits l'énoncé d'une Tortc de tolérance^ mais c^cto^ 
tolérance eft fi dure, qu'elle doit- ramener tôt ou tard 
«u dévouement abfohH enforteque l'efprit fondamen- 
tal du Qôran revient toujours au pouvoir le plus ar- 
bitraire dans l'envoyé de Dieu , âc par une confôquen- 
ce naturelle, dans ceux qui doivent lui fuccéder. Or, 
par quels préceptes Tufage de ce pouvoir cft-il éclairé : 
Il n*y a qu'un JUieu , y Mahomet ejl fon Prophète : Priet 
cinq fois par jour en vous tournant vers la Mekke. Ne 
mangez point pendant le jour dans tout le mois de Ra^ 
madan. Faites le pèlerinage de la Kabé^fJ donnez l* au- 
mône à la veuve y à VotpheUn» Voilà la fource profon- 
de d'où doivent découler toutes les' &:iences , toutes les 
connoiflances politiques éc morales. Les Solon, le» 
Num^, les Lycurgue, tous les Législateurs de l'ami- 
quité ont vainement fatigué leur génie à éclaircir les 
rapports des hommes en fociété , à fixer les obligations 
êc les droits de chaque clafle, de chaque individu :. 
Mahomet plus habile ou plus profond , réfout tout en 
cinq phrafes. Il faut le dire s de tous les hommes qui 
ont ofé donner des lois aux peuples , nul n'a été plus 
îgnôrafit que Mahomet s de toutes les compofition^ 
jlblwrdcs de rçfprit humain, ûullc n'eft plus méprifa* 
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bie que Ton livre. Ce qui fe pafle en Ade depuis douze 
cents ans , peut en faire la preuve ; car fi Ton vouloir 
pafTer d'un fujet particulier à des confidérations génén 
raies y il feront aifé de démontrer que les troubles* des 
£tats , 6c l'ignorance des peuples dans cette partie dut 
monde ^ font des effets plus ou moins immédiats di} 
Qôran 6c de fa morale^ mais il faut nous borner «t^ 
pays qui nous occupe, 6c revenant à la Syrie, expo=^ 

fer au leâeurTétatde fes.habitans, relativement Ure^ 

... ■ ♦ ' . 

iig'^on. 

Le peuple de Syrie eft en général, çonime je Taf 
dit, Mufulman ou Chrétien; cette différence dans le 
culte a les effets les plus fâcheux dans Tétat civil ; €ç 
traitant mutuellement d'infîdeles, de rebelles, d*ïmr 
pies : les partifans de Jéfus-Chrift 6c ceux de Mahomet 
ont les uns pour les autres une averiion q^i eatreti^t 
une forte de guerre perpétuelle. L'on fent à quels exr 
ces les préjugés de Téducation doivent porter le vulr 
gaire toujours groiïîer; le goirvernement , loin d'inr 
tervenir comme médiateur dans ees troubles , les for 
mente par fa ^rtialité. Fidèle à TeCprit du Qôran , il 
traite les Chrétiens avec une dureté qui fe varie fous 
mille formes. L^on parle quelquefois de la tolérance 
des Turks ; voici à quel prix elle s'achète. , 

Toute démonftration publique de culte e^ intçrditf 
, AUX Chrétiens , hors du Kefraouân , où Ton n'a pu l'em-f 
pêcher : ils ne peuvent bâtir de nouvelles églifes v <Sc 
fî les anciennes fe ruinent , ils ne peuvent les réparer 
que par des permiffîons qu'il faut payer ckerement» 
Un chrétien ne peut frapper un mufulman ù^ns rifqueir 
fa vie ; db fi le mufulman tue un chrétien , il en eft quit^ 
.te pour une rançon. Les Chrétiens ne peuvent monter 
à cheval dans les villes ; il leur eft défendu de porter 
des pantoufles jaunes , des châles blancs , <& toute cou- 
leur verte. Le rouge pour la chauffure, le bleu pour 
rhabillement , font . celles qui leur font afllgnées. La 
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Porte vient de rcnoqvcller Ces ordonnances pour qn^iîs 
rétablifTent l'ancienne forme de leur turban > il doie 
être d'une grofTe mouffelihc bleue , avec une feule li- 
ficrc blanche : s'ils voyagent, on les arrête en mille 
endroits poor payer des Rajars (i) ou péages, dont 
les Mufulmtas font exempts : en juftice le ferment de 
dtfux chrétiens n'eft compté que pour un ^ âc telle eft 
la partialité des Qâdis ^ qu'il eft prefqu'impofTible qu'un 
chrétien gagne un procès h enfin , ils font les feuls à 
fupporter la capitation, dite karadj^ dont le billet 
porte ces mots remarquables : djazz-el-râs y c'eft-à-dirc 
(rachat) ducoufement de la tête y par oiiTon voit clai- 
rement à quel titre ils font tolérés âc gouvernés. 

Ces diftinâions , fi propres à entretenir les haines 
âc les divifions , pafTent chez le peuple , & le retrouvent 
dans tous les ufages de la vie. Le dernier des Mu(ul« 
mans n'accepte d'un chrétien ni ne lui rend le falut de 
falânh'àhi'h (2) , fahât fur toi , à caufe de l'affinité du 
mot fàlam avec estâm (islamifme), nom propre de la 
religion , âc avec Moskm , ( Mnfulman ) , nom de l'hom^ 
me qui la profefle : le falut ufité eft feulement bon ma^ 
fin ou btm Jvir\ heureux s'il n'eft point accompagné 
d'un djaoury kafir y htlby c'eft-à-dire, impie y ofojlat ^ 
chien y qui font les épithetes familières avec les Chré« 
tiens. Les Mufulmans ai¥eâ:ent même, pour les nar- 
guer, d'exercer devant eux les'pratlques de leur cultes 
à midi , à trois heures , au coucher du foleil , lorfque 
du haut des minarets les crieurs annoncent la prière > 
on les voit fe montrer à la porte de leurs màifons , âc 
là , après avoir fait Tablution , ils étendent gravement 
un tapis oii une natte y âcfe tournant vers la ^4ekkey 
ils croifent les bras fur la poitrine , les étendent vers 

(l) LV eft ici un r jçraffeyé. 

Cl) Ou falitm-alat-kom ^ falut fur vous» De-là notre mot/à/a- 

malequti 
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les genoux , âc commencent neuf profternatipns , le 
front en terre ^ en récitant la préface du Qoran. Sou* 
vent dans la converfation ils s'interrompent par 1^ 
profeffîon de foi : B n'y a qu'un Dieu > & Mohomet ifi 
Jbn Profhete. Sans cefle ils parlent dé leur religion, âc 
fe traitent de feuls fidèles k Dieu. Four les démentir , 
les Chrétiens affeâiencà leur toiu* une grande déyo-- 
tion, éc de-lk cette oftentation de piété qui fait un 
des caraé^eres extérieurs des Orientaux ; mais le cœur 
n^ perd rien , éc les Chrétiens gardent de tous ces ou- 
trages un reflentimeiit qui n'attend que Toccafîon d'é-- 
clater. L'on en a vu des effets du tems de Dàher y lors- 
que fiers de la prote6^ion de fon Minifhre y ils prirent » 
en divers lieux, Tafcendant fur les Mufulmans. Les 
excès qu'ils commirent en ces cireonfiances , font un 
avis dont doit profiter- toute Puiflance Européenne 
qui pourroit ppÂTéder des pays où il fetrouveroit det 
Grecs ôc des Mufulmans. 



CHAPITRE XXXVI. 

De la prcpriété & des conditions. 

juéM^ Suhans s'étant arrogé^ à titre de conquête, la 
propriété de toutes les terres en Syrie, il n'exiftepour 
les habitans aucun droit de propriété foncière^ ni ma- 
rne mobilière^ ils ne p^flfedent qu'en ufiifruit. Si un 
père meurt „ fa fuccelïion appartient au Sultan ou à Ton 
fermier , âc les enfans ne recueillent l'héritage qu'en 
payant un rachat toujours confidérable. De-là, pour 
les pofTefTions en fonds de terre, une infouciance fu- 
nefte à Tagriculture. Dans les villes^ la poflfeffîon des 
maifons a quelque chofe de moins incertain âc de 
moins onéreux ^ mais par- toUt Ton préfère les biens 
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en argent ^ comme étant plus faciles à dél*ober aux ra--' 
pines du defpote. Dans les pays abonnés , comme ceux 
des Druzes , des Maronites y de Hasiéya, écc. , il exiftc 
une propriété réelle y fondée fur des coutumes que les 
petits- princes n*oftnc violer : auiïi les habitans font- 
ils tellement attachés à leurs fonds , que l'on n'y voit 
prefque Jamais d'aliénation de terre. Il cl): néanmoins, 
fous la irégie des Turks , un moyen de s'aflurer une 
perpétuité d'ufufruit; c'eft de faire ce que Ton appelle 
un ouaqfy c'eft*à-dire , une at^ibution ou fondation 
d'un bien à une mofquée. Dès-lors le propriétaire de-i 
vient le concierge inamovible de fon fonds y foHS la 
condition d*une redevance, âc fous la proteôion des 
gens de loi s mais cet a<fte a l'inconvénient que fou-r 
vent, au lieu de protéger, les gens de loi dévorent^ 
alors auprès de qui réclaifier , pui(qu*ils font en même 
tems gens de juftice f Par cette raifon , ces gens de loi 
font prefque les feuls à pofféder des biens fonciers , âc 
Ton ne voit point dans les pays Turks cette foule de 
petits propriétaires , qui fait la force êc la richefle des 
pays abonnés. 

Ce que j'ai dit des conditions en Egypte , convient 
également à la Syrie -, elles s'y réduifent à quatre ou 
cinq, qui font les cultivateurs ou payfans, les arti- 
fans , les marchands , les gens de guerre , ôc \ts gens 
de juflice ôc de Ybu Ces diverfes clafies elles - mêmes 
peuvent fe réfumer en deux principales : le peupte , qui 
comprend les payfans , les artifans , les marchande ; & 
le gouvernement , compofé des gens de guerre <fe des 
gens de loi âc de juftice. Dans les principes de la reli- 
gion , c'eft en ce dernier ordre que devroit réfider le 
pouvoir ^ mais depuis qve les Kalifs ont été dépofle- 
éés par leurs Lieutenans , il s'eft formé une diftinâioh 
éc puiiTanee fpirituelle âc de puiflânce temporale , qui 
n'a laiflTé aux interprètes de la loi qu'une autorité iilu- 
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foire : telle cft celle du grand Mofti ( i ) , qui chez les 
Turks , repréfcnte le Kalif. Le vrai pouvoir eft aux 
inains du Sultan , qui repréfente ie Lieutenant ou le 
Général de Tarmée. Cependant , ce refpeft d'opinion 
qu'a le peuple pour les puiifances détrônées , coQfervc 
encore aux gens de loi un crédit dont ils ufent pref^ 
qu£ toujours pour former un parti d'oppojition'i le Sul- 
tan le redoute dans Confiantinople yâclts Pachas n*o- 
fent le contrarier trop ouvertement dans leurs provin- 
ces. Dans chaque ville ce parti eft préfidé par un Mofti 
qui relevé de celui de Confiantinople j Ton emploi eft 
héréditaire de non vénal ^ éc c'eft la raifon qui a con- 
fervé dans ce corps plus d'énergie que dans les autres. 
A raifon de leurs jpriviléges , les familles qui le com- 
pofent refTemblent afTez bien à notre noblefTe^ quoi- 
que fon vrai type foit le corps militaire. Elles repré- 
fentent aufTî notre magiftrature y notre clergé, âc même 
notre l>ourgeoi{ie, puifqu'elles font les feules à vivre 
de leurs rentes. D'elles aux payfans , aux artifans éc aux 
marchands , la chute eft rapide ; cependant , comme 
l'état de ces trois clafles eft le vrai thermomètre de la 
police & de la puiffance dun Empire , je vais raffcm- 
bler les faits les plus propres à en donner de iuftc» 
notions. 
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CHAPITRE XXXVII. 

Etat des Payfans ^ de Vagri€ultur$. 

1-7ans la Syrie, êc même dans tout l'Empire Turk, 
les payfans font, comme les autres habitans, cenfé^ 
eifclaves du Sultan; mais ce terme n'emporte qu^no^ 

Çl) Ce terme fignifîe décideur des cas qui concernent U 
«eligiOYi. 



tre fens de fujets. Quoique maître des biens âc de la 
vie y le Sultan ne vend point les hommes ; il ne les lie 
point à un lieu fixe. S'il donne un apanage à quelque 
Grand > Ton ne dit point y comme en Pologne 6c en 
RufGe, qu'il donne cinq cents paylans^ mille payfans: 
en un mot y les payfans font opprimés par la tyrannie 
du gouvernement^ mais non dégradés par le ferv^e 
de la féodalité. 

Lorfque le Sultan Séllm eut conquis la Syrie y pour 
rendre plus aifée la perception du revenu , il établit un 
(èul impôt territorial , qui eft celui que Ton appelle 
mirL Uparoit, malgré fon caraâere farouche, que ce 
Sultan fentit Timportance de ménager le cultivateur» 
car le miri comparé à retendue des terrains > fè trouve 
dans- une proportion infiniment modérée^ elle Vçtt 
d'autant plus y qu'au tems où il fut réglé y la Syrie 
itoit plus peuplée qu'aujourd'hui, âc peut-être au(S 
^commerçante, puifque le Cap de Bonne - Efperance 
n'étant pas encore bien fréquenté , elle (e trouvoit fur 
la route de l'Inde la plus pratiquée. Pour maintenir 
Tordre dans la perception , Sélim fit drefler un deftar 
ou regiftre , dans lequel le contingent de chaque villa-- 
ge fût exprimé. Enfin , il donna au miri un étar in va-, 
riable , éc tel que Ton ne pût l'augmenter ni le dimi- 
nuer. Modéré comme il étoit, il ne devoit jamais obé- 
rer le peuple^ mais par les abus inhérens à la confti- 
tution , l^s Pachas âc leurs ^gens ont trouvé le fecret 
de le rendre ruineux. N'ofant violer la loi établie par 
le Sultan fur Tinvariabilité de rimp6t , ils ont intro- 
duit une foule de charges qui , fans en avoir le nom ^ 
en ont tous les effets. Ainfi, étant les maîtres de U 
majeure partie des terres, ils ne les concèdent qu'à 
des conditions onéreufes : ils exigent la moitié âc les 
deux tiers de la récolte ; ils accaparent les femences âc 
les beftiaux, enforte que les ailtivateurs font forcés 
de les acheter au-defllis de leur Valeiur* La récolte faite^ 
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ib chicanent fur les pertes > fur les prétendus vols > âc 
comme ils ont la force en main , ils enlèvent ce qu'ib 
veulent. Si Tannée manque , ils n'en exigent pts moins 
kurs avances^ âc ils font vendre poiur (è rembourfer» 
tout ce que poflede le payfaa. Heureufement que fil 
perlbnne rcfte libre ^ & que les Tiurks ignorent Tare 
d'emprifonner pour dettes l'homme qui n'a plus rien* 
A ces vexations habituelles ie joignent mille avaniei 
accidentelles : tantôt Ton rançonne le village entier 
pour un délit vrai ou imaginaire ^ tantôt on introduit 
une cbtvée d'un genre nouveau. L'on exige un prélent 
à rayénementde chaque Gouverneur j Ton établit une 
contribution d'herbe pour Tes chevaux ^ d'orgé âc de 
paille pour iès cavaliers : il faut en outre donner Té* 
tape à tous les gens de guerre qui paflènt ou qui ap« 
portent des ordres ^ âc les Gouverneurs ont foin de 
multiplier ces commifïïons^ qui deviennent pour eux 
une économie^ <&pour les payfans une fource de rui-^ 
ne. bçs villages tremblent à chaque Laoutnd qui pa- 
roit : c'eft un vrai brigand (bus le nom de foldat \ il 
arrive en conqi^érant^ il commande en maître : Ckimj^ 
sanaiUe , du pa4n ^ du cafi ^ du tabac s je veux de Vorge\ 
jt veux de la viarule. S'il voit de la volaille^ illatue^ 
âc lorfqu'if part , joignant Tinfulte à la tyrannie j il 
demande ce que l'on appelle fter^-el-^or; ^ c*eft-à-dirc, 
h louage de fa dent molaire. En vain les payfans crient 
à rinjuftice \ le fabre impofe filence. La réclamation 
eft lointaine âc difficile \ elle pourroit devenir dange- 
reu(e. Qu'arrive-t-il de toutes ces déprédations? Les 
moins ailes du village fe ruinent, ne peuvent plue 
paierie miri^ deviennent à charge aux autres, oo 
fuient dans les villes :. comme le niiri eil inaltérable 
âc doit toujours s'acquitter en entier ^ leur portion (e 
jreverfe fur le refte des habitans ^ âc le fardeau > qui 
d*aliord étoit léger, s'appéfantit. S'il arrive de^x années 
dç difctte ou de féchercflTc ^ le village entier cft ruiné 
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6c fe défortc , mais f* quotité (c reporte fur les Voîfin», 
La même marche a lieu pour le haradjdes Chrétiens : 
la fomrac ài'ayant été fixée â' après un premier dénom- 
brement^ il faut toujours qu'elle (è trouve la même^ 
quoique le nombre des têtes foit diminué. DeAk, il 
çft arrivé que cette capitation a été portée de trois j 
cie cinq <5c de onze piaftres ou elle étoit d'abord y k 
itrente-cinq Se quarante 4 ce qui obère àbrolumenr les 
contribuables^ âc les force de s'expatrier. C'cft fur- 
tput dans les pays d'âptnage âc dans ceux qui font 
ouverts aux Arabes y que ces fardeaux font écralàns. 
Dans les premiers^ le titulaire^ avide d'augmenter (on 
revenu , donne toute liberté à Ton Fermier d'augmen- 
ter les charges, âc Tavidité de ces fubaltemcs ne de- 
meure pas en arrière j ce font eux qui , raftnant fur 
les moyens de prelTurer^ ont imaginé' d'établir des 
droits fur les denrées du marché, furies entrées, fur 
les tranlports, âc de taxer jufqu'à la charge d'un âne. 
L'on obfcrve que ces exactions ont fait des progrès 
rapides , fur-touP^puis quarante années , âc Von date 
de cette époque la dégradation des campagnes*, la dé- 
population des habitans, âc la diminution du numé- 
raire porté .à.Conftantinople. A l'égard des Bédouins^ 
s'ils font eiî guerre, ils pillent à titre d-ennemis > s'ils 
font en paix, ils dévorent à ritre d'hôtes ^ auili dit-on 
en proverbe : Ei-'ite h Bédouin comme ami ou comme 
ennemi. Les moins malheureux des payfans , font ceux 
des pays abonnés , tels que le pays des Druzes , le Kefra- 
ttân y Nàilous C^c. Cependant , là même encore il règne 
des abus^ il en eft un entr*autres que Ton doit regar- 
der comme le plus grand fieau des campagnes eh Syrie y 
c'eft l'ulure portée à l'excès le plus criant. Quand les 
payfans ont bcfcin d'avances pour acheter des femea- 
ces, des befliaiix, «Sic. , ils ne trouvent d'argent qu'en 
vendant en tout ou en partie leur récolte future ait 
prix Iç pl«s yil. Le danger de faire par«îtr« de Tar- 
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gent , reflcrre la main de quiconque ea poflede ^ s'il 
s'en déCàïCity ce n'eft que dans Telpoir d'un gain rapide 
& exorbitalit : Tintérét le plus modique eft de dou-* 
se pour cent î le plus ordinaire eft de vingt , âc C&u^ 
rent il monte k trente. 

Par tputes ces caufes y Ton conçoit combien la coUr* 
dition des payfans doit être mifërable. Par* tout ils font 
téduits au petit pain plat d'orge ou de douira y aux ok'* 
gnone^ aux lentilles âc à Teau. Leurs organes fc coii« 
noiiTent fi peu en mets , qu'ils 4-egardent de l'huile 
forte âc de k graiiê rance y comme un manger déli-^ 
eieux. Pour ne rien perdre du graiç y ils y laiflênt ton-^ 
tes les graines étrangères y même Vivrait ( i ) > qui 
donne des vertiges Se des éblouiflemens pendant plu-^ y 
fieurs heures, ainfî qu'il m'eft arrivé de l'éprouver. 
Dans les montagnes du Liban Se de Nâblotis^ lori^ 
qu'il y a difctte , ils recueillent les glands de chénc , 
éc après les avoir fait bouillir ou cuire fous la cendre , 
. lis les mangent. Le fait m'en a été certifié chez le» 
Druzes par des perfonnes rxiême qui en ont ufé.Ainfi 
Ton doit difculper les poètes du rrfprdche de 1 hyper- 
bole i mais 'il n'en fera que pins "difficile de croire quv 
l'âge d'or fut l'âge de l'aboudancfc. 

Par une cotiféquence naturelle de cette mîferc y Tart 
de la culture eft dans un état déplorafble \ faute d'ai- 
fance, le laboureur manque d'inftruraens, ou n'en a 
que de mauvais -, la charrue n'eft fouvent qu'une bran^ 
che d'arbre coupée fous une bifurcation , Se conduite 
fans roues. On laboure avec des ânes, des vaches ,<5c 
rarement avec des bœufi^ \ ils annoncent trop d'aifan- 
«t : auflî la viande de cet animal eft-elle très rare en 
Syrie & en Egypte , & elle y eft toujours maigre Se 
itiâuvaife , comme toutes les viandes des pays chauds. 
Dans les cantons ouverts aux Arabes , tels que liPa^- 

^-~— ■^— ^— , - ' - ^" — '-—'■' — — «-^ — ^^.i — ^- - — 4" ---*——>- 

(1[) En Arabe :{/oi/i/7. \. f • 
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leàinC) il faut femer le fufil à la main. A peine kblA 
jaunit-ii > qu'on le coupe pour If cacher dans lestruO-' 
moures ou caveaux foucerrains. On en retire le moinn 
que Ton peut pour les femences, parce que Ton nm 
feme qu'autant qu'il faut pour vivre > en un mot , Ton 
borne toute TinduHrie à fatisfaire les premiers befoins. , 
Or^ pour avoir un peu de pain^ des oignons , une 
mauvailc chemife bleue y âc un pagne de laine , il ne 
faut pas la porter bien loin. Le payCui vit donc dans 
la détrefle , mais du moins il n'enrichit pas Tes tyrans^ 
& l'avarice du defpotiûne fe trouve punie par fon 
propre crime. ^ 
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Des Artifans , des Marchands ^ du Commerce. 

X^A clafle qui fait valoir les denrées en les mettant en 
œuvre ou en circulation, n'eft pas (î maltraitée que 
celle qui les procrée ^ la raifon en eft que les biens des 
artifans àc des marchands y confiftant en eifets mobi-- 
liers, font moins fournis aux regards du gouverne- 
ment que cjeux des payfans > en outre y les artilàns âc 
les marchands , raffemblés dans les villes , échappent 
plus aifément y par leur foule y à la rapacité de ceux 
qui commandent. C'eft-là une des caufes principales de 
la population des villes dans la Syrie y âc même dans 
toute la Turkie : tandis qu'en d'autres pays les villes 
ibnt en quelque forte le regoi^ement des campagnes C 
là elles ne fopit que Teâet de leur défertion. Lespay- 
(ans ) chafles de leurs villages , viennent y chercher un 
refuge > é^ ils y trouvent la tranquillité y âc même l'ai- 
fance. Les Pachas veillent avec d^autant plus de foin 
à ce dernier article^ que leur fureté perfonnelle en 

dépend i 
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clépend \ car outre les ' ef ets immédiats d'une fédition 
qui pourroit- leur être funefte , la Porte ne leur par- 
donneroit pas d'expofer fon repos, pour le pain du 
peuple. Ils oni donc foin de tenir les vivres à bon 
marché dans les lieux contîdérables , âc fur-tout dans 
celui de leur réfidence : s'il y a difette , c'eft toujours 
là qu'elle fe fait le moins fentir. £n pareil cas ils 
prohibent toute fortie de grains^ ils obligent, fous 
peine de mort , quiconque en poflede , de le vendre 
au prix qu'ils y mettent > & fî le pays en manque ab- 
folument y ils en envoient chercher au dehors , commç 
il arriva à Damas en novembre 1784. Le Pacha mit 
des gardes fur toutes les routes , permit aux Arabes 
de piller tout chargement qui fortiroit du pays , ôc 
envoya ordre dans le Kawran de vider toutes les mat^ 
mouresy enforte que, pendant que les payfans mou- 
roient de faim dans les villages, le peuple de Damas 
ne payoit le pain que deux paras ( deux fols & demi ) 
la livre de France, âc croyoit le payer très-cher « mais 
comme dans la machine politique nul rçflbrt n'eft in- 
dépendant. Ton n'a point porté des atteintes funelles 
à la culture , fans que les arts âc le commerce s'en 
foient reffentis. Quelques détails fur cette partie vont 
faire juger (i le gouvernement s'en occupe plus que 
des autres. 

Le commerce en Syrie, coniîdéré dans la manière 
dont il fe pratique , eft encore dans cet état d*enfancc 
qui caraftérifc les fiecles barbares âc les pays non po- 
licés. Sur toute la côte , il n'y a pas un feul port ca- 
pable de recevoir un bâtiment de quatre cents ton- 
neaux , âc les rades ne font pas mSme aflUirées par des 
forts V les corfaires maltois pro 'toient autrefois de 
cette négligence pour faire des pri(es jufqu'à terre i 
mais comme les habitans rendoient les négocians £u« 
ropéens refponfables des accidens , la France a obtenu 
de l'oçdre de Malte*, que ces corfaires n'approcheroient 
\ Têmt IL Q 
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plus jufqirà la vu€ de terre ; enforte que les Naturels* 
peuvent faire tranquillement leur cabotage^ qui eft 
alTez yivace depuis Lataqîé jufqu'à Yâfa. Dans Tinté- 
rieur, il n'y a ni grande^ routes , ni canaux, pas mê- 
me de ponts fur la plupart des rivières & des torrens, 
quelque néceflaires qu'ils fuffent pendant Tliyver. Il 
li'y a de ville à ville ni pofte ni meflagerie. Le fcul 
Courier qui exifte eft le Tartarc qui vient de ConC- 
tantinople à Damas par Alep. Ce Courier n'a d« relais 
que dans les grandes villes, à de très grandes diftan- 
ces V i^^is U peut démonter en cas de befoin tout ca- 
valier qu'il rencontre. Il men« , felon'l'ufage des Tar- 
tares , un fécond cheval en main , & fouvent il a un 
compagnon , de peur d'accident. De ville en ville Jes 
relations s'exécutent par des voituricrs qui n'ont ja- 
mais de départ fixe. La raifon en eft qu'ils ne peuvent 
fe mettre en chemin que par troupes ou caravanes y 
perfonne ne voyage feul , vu le peu de fureté habi- 
tuelle des routes. Il faut attendre que plufieurs voyn- 
geurs veuillent aller au même endroit , ou profiter du 
pafTage de quelque Grand qui fe fait protecteur, éc 
fouvent opprefleur de la caravane. Ces précautions 
font fur -tout néceflaires dans les pays ouverts aux 
Arabes , tels que la Paleftine ôc toute la frontière du 
défert, & même fur la route d'Alep àSkândaroun^ à 
raifon^ des brigands Kourdes. Dans les montagnes 
éc fur la côte entre Lataqié 6c le Carmel , l'on voyage 
avec plus de fureté ) mais les chemins dans les mon^ 
tagnes font très pénibles , parce que lés habitans , loin 
de les adoucir, les i^endent fcabreux, afin, difent-ils, 
d'oter aux Turks l'envie d'y amener leur cavalerie. Il 
eft remarquable que dans toute la Syrie Ton ne voit 
pas un chariot ni une charrette y ce qui vient fans 
doute de la crainte de les voir prendre par les gens du 
gouvernement , àc de faire d'un (cul coup une grofle 
perce. Tous les tranfports fe font à dos de mulets y 
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d'arics ou de chameaux i ces animaux y font tous ex-* 
cellens. Les deux premiers font plus employés dang 
les montagnes, âc rien n'égale leur adrefljp à grimper 
âc gliflcr fur des talus de roc vif. 'Le chameau c& plus 
ufité dans les plaines , parce qu'il confomme moins âc 
porte davantage. Sa charge ordinaire eft d environ 
fept cents cinquante livres de France. Sa nourriture eft 
de tout ce que Ton veut lui donner, paille, brouf- 
failles , noyaux de dattes piles , fèves , orge , âcQ. Avec 
une livre d'alimens > & autant d'eau par jour, on peut 
le mener des fomaines entières. Dans le trajet du Kaire 
à Suez , qui eft de 40 à 46 heures ( y compris les re- 
pos ) , ils ne mangent ni ne boivent \ mais ces diètes 
répétées les épuifent comme tous les animaux ^ alors 
ils ont une haleine cadavéreufc. Leur marche ordinai- 
re eft très- lente, puifqu'ils ne font que dix- fept à dix- 
huit cents toifes à l'heure: il eft inutile de les prefler» 
îh n'en vont pas plus vite ^ il^ peuvent, avec des pau- 
fes, marcher quinze à dix-huit heures par jour. Il n'y 
a d'auberges en aucun lieu > mais les villes âc la plu- 
part des villages ont un grand bâtiqient appelle Kan , 
ou Kervan-S^TM'y qui fert d'afyle à tous les voyageurs» 
Ces hofpices , toujours placés hors Tenceinte des villes^ 
font compofés de quatre ailes régnant autour d un« 
cour carrée qui fert de parc. Les logemens font des 
cellules où Ton ne trouve que les quatre murs, delà 
poulîiere , ôc quelquefois des fcorpions. Le gardiea 
de ce kan eft chargé de donner la clef âc une natte : 
le voyageur a dû fe fournir du reile 5 ainfi il doit por- 
ter avec lui fon lit, (a batterie de cuifine, âc même 
fes provifions ; car fouvent l'on ne trouve pas de pain 
dans les villages. En conféquence les Orientaux don- 
Hent à leur attirail la plus grande fîmplicité âc la forme 
la plus portative. Celui d'un homme qui ne veut man- 
quer de rien , condfte en un tapis , un matelas , une 
«ouverture ; deux cgÛVrolçs avec leiurs couvercles , ea* 

Q 2 



144 ITAT POLITIQUE 

trant les uns dans les autres ^ plus , deux plats y deuy. 
ailîettes âc une cafetière , le tout de cuivre bien étamé : 
plus une petite boëte de bois pour le fel âc le poivre ^ 
fix tafles à café fans anfes ^ emboîtées dans un cuir 3 
une table ronde en cuir ^ que Ton pend à la (elle du 
cheval ; de petites outres ou facs de cuir pour Thuile^ 
le beurre fondu, l'eau & Teau-de-vie , fi c'cft un chré- 
tiens enfin, une pipe, un briquet, une taffe decoco^ 
du riz, des raifins fecs, des dattes, du fromage da 
Chypre, âc fur-tout du café en grain., avec la poëlcttc 
pour le rôtir , & le mortier de bois pour le piler. Je 
cite ces détails , parce qu'ils prouvent que les Orien- 
taux font plus avancés que nous dans l'art de (è paflèr 
de beaucoup de choies ^ âc cet art n'eft pas (ans mé« 
rite. Nos négocians Européens ne s'accommodent pas 
de tant de fimplicité , audi leurs voyages font-ils très- 
di(pendieux, âc par cette rai(bn très -rares ; mais les 
naturels, mâme les plus riches, ne font pas difficulté 
de paflfer une partie de leur vie de cette manière fur 
les routes de Bagdad , de Bafera , du Kaire , âc même 
de Conftantinople. Les voyages font leur éducation ^ 
leur fcience ; âc dire d'un homme qu'il eft négociant ^ 
c'eft dire qu'il cft voyageur. Ils y trouvent l'avantage 
de puifer leurs marchandi(es aux preipieres fources y 
de les avoir à meilleur marché , de veiller à leur fti- 
reté en les efcortant , de parer aux accidens qui peuvent 
arriver, âc d'obtenir quelques grâces fur les péages 
qui font multipliés^ enfin , ils apprennent à connoîtrc 
les poids &'les mefures, dont l'extrême diverfîté rend 
leur art très -compliqué. Chaque ville a fon poids ^ 
qui , avec un même nom , diffère en valeur de celui 
d'un autre. Le roît d' Alep pe(c environ fix livres de 
Paris ; celui de Damas , cinq un quart ; celui de Saîde y 
moins de cinq; celui de Ramlé, près de fept. Le feul 
derhem , c*eft- à-dire la dragme , qui cftle premier élé- 
ment de ces mefures^ eft le même par- tout. Les me- 
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fiirts longues varient moins : Ton n'en connoit que 
deux, Ja couclée Egyptienne {drâà Masri), ôc laxdu- 
<iée de Çonftantinople ( drâà StambouU ). Les monnoies 
font encore plus fixes , âc l'on peut parcourir tout TEm- 
pirc , depuis Kotchim jufqu'à Afonam , fans changer 
d'e^eces. La plus fîmple de ces monnoies eft le fora^ 
appelle aûfli mediny/adda, qata, mtfriés il eft de la 
grandeur d'une pièce de (îx fols , d: ne vaut que cinq 
de nos liards. Après le fwra , viennent fuccefnvcment 
les pièces de cinq, de dix 6c de vingt faras^ puis la 
xolata ou izkoU y qui en vaut trente , la piajlre y dite 
qerch ajadiy ou piaflre au Uon^ qui vaut quarante pa- 
ras ou cinquante fols de France ; c'eft la plus ufltée 
dans le commerce y enfin, Vabouhélb , ou piaftre au chien, 
qui vaut foixante paras. Toutes ces monnoies font 
d'argent tellement allié de cuivre , que Vaboukelb a la 
grandeur d'un écu de fix livres, quoiqu'il ne vaille 
que trois livres quinze fols. Elles ne portent point d'ef- 
figie, félon la défenfe du Prophète, mais feulement 
le chiffre du Sultan d'un coté , ôc de l'autre ces mots : 
Sultan des. deux continens KâqAn (i ) > ( c'eft-à-dire , Sei- 
gneur ) Seigneur des deux mers , le Sultan , fils dû Sul- 
tan N , frappé à Stamboul ( Çonftantinople ) , ou à Mafr 
(le Kaire), qui font les deux feules villes où l'on frap- 
pe. Les monnoies d'or font le fequin , dit dahaby c'eft- 
à-dire, fiece d'ors ôc encore zahr-mahaboub , ow fleur 
bien aimée \ il vaut trois piaftres de quarante paras , ou 
fept livres dix fols; le demi-fequin ne vaut que foixan- 
te paras. Il y a encore un fequin, dit fondouqîiy qui 
en vaut cent foixante-dix , mais il eft très- rare. Outre 
ces monnoies, qui font celles de l'Empire, il y a audl 
quelques efpeces d'Europe qui n'ont pas moins de 
cours s ce font en argent , les dahlers d'Allemagne , ôc 
en or , les fequins de Venife. Les dahlers valent en Sy- 



(l) Kàqàn ell un tçrme tartare* 
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rie quatre-vingt-dix à quatre-vingt-douze paras , Ce 
les fequins deux cents cinq à deux cents huit. Ces deux 
cfpeces gagnent huit âc dix paras de plus en Egypte. 
Les fequins de Venife font très-recherchés pour la fi- 
iiefle de leur titre , âc pour faire des parures aux fem- 
mes. La façon de ces parures n'exige pas beaucoup dtet; 
il s'agit tout fimplement de percer la pièce d'or^ pour 
rattacher à une chaîne également d'or , qui règne en 
rivière fur la poitrine. Plus cette chaîne a de fequins , 
plus il y a de pareilles chaînes , plus une femme eft 
cenfée parée. C'eft le luxe favori Ôc lemulation géné- 
rale : il n'y a pas jufqu'aux pay faunes qui, faute d'or, 
portent des piaftres ou de moindres pièces^ mais -le» 
femmes d'un certain rang dédaignent l'argent, elles 
ne veulent que des fequins de Venifè , ou de grandes 
pièces d'Efpagne âc des crufades \ telle d'entr'elles en 
porte deux âc trois cents , tant en rivière qu'en rou- 
leau couché fur le front, au bord du bonnet : c'eftun 
vrai fardeau ; hiais elles ne croyent pas payer trop cher 
le plaifir d'étaler ce tréfor au bain public , devant une 
foule de rivales, dont la jaloufie même eft.une jouif- 
fance. L'effet de ce luxe fur le commerce , cft d'en re- 
tirer des fommes coniidérables , dont le fonds refte 
jiiort y en outre , lorfqufil rentre en circulation quel- 
ques-unes de ces pièces , comme elles ont perdu de 
leur poids en les perçant , il faut les pefer. Cet ufage 
de pefèr la monnoie, eft habituel âc général cnSyriç, 
en Egypte âc dans toute la Turkie. L'on n'y refufe au- 
cune pièce, quelque dégradée qu'elle fôit; le mar- 
chand tire fon trébuchet & l'eftime s c'eft comme au 
tems d'Abraham , lorfqu'il acheta fon fépulcre. Dans 
les paiemens confidérables, l'on fait venir un agent de 
change, qui compte des milliers de paras , rejette 
beaucoup de pièces fauflcs , âc pefe tous les fequins 
cnfemble ou l'un après l'autre. 

P^-ffquç tQut le commerce de Syrie eft entre Ui 
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mains des Francs , des Grecs de des Arméniens. Ci- 
• devant il étoit dans celles des Juifs : les MufiilmanS 
«en mêlent peu , non qu'ils en foient détournés par 
efprit de religion y ou par nonchalance > comme Pont 
cru quelques politiques , mais parce qu'ils y trouvent 
dc6 obilacles fufcités par le gouvernement : fidèle à fon 
efprit, la Porte, au lieu de donner à fes fujets une 
préférence marquée , a trouvé plus lucratif de vendre 
à des étrangers leurs droits âc leur induilrie. Quelques 
£tats d'Europe, en traitant avec elle, ont obtenu que 
leurs marchandifes ne payeroient de douane que trois 
pour cent, tandis que celles des fujets Turks payent 
de rigueur dix , ou de grâce fept pour cent ; en ou- 
tre , la douane une fois acquittée dans un port , n'eik 
plus exigible dans un autre pour des Francs, & elle 
l'cft pour les fujets. Enfin les francs ayant trouvé com- 
mode d'employer comme agens les Chrétiens-Latins , 
ils ont obtenu de les faire participer à leurs privilè- 
ges , & ils les ont fouftraits au pouvoir des Pachas , âc 
à la jufticeturke. On ne peut les dépouiller, & fi Ton 
A un procès de commerce avec eux, il faut venir le 
plaider devant le Conful Européen, Avec tant de dé* 
{avantage , eft-il étonnant que les Mufulmans cèdent 
le commerce à leurs rivaux ? Ces agens des Francs font 
connus en Levant fous le nom de Drogmans BarataU'- 
res y c'eft-à-dire d^Interpretes ( 1 ) privilégié' "Le barat 
ou privilège y eil une patente dont le Sultan fait pré- 
fent aux Ambaffadeurs réfidans à la Porte. Ci-devant 
ces Ambafladeurs en faifoient préfent k leur tour à des 
fujets choifis dans chaque comptoir y mais depuis 20 
ans on leur a fait comprendre qu'il étoit plus lucratif 



C»J Interprète Ce dît tncir:\bc terdjemétn , dont nos anciens 
ont fait truchement y en E2;ypte on le prononce tergoman ; & 
les Vénitien» ea ont fait dragomano , qni nous cil revenu en 
drogman. 
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de les vendre. Le prix aélucl cft de cinq à fix mille 
livres ; chaque Ambafladcur en a cinquante qui ft re- 
nouvellent à la mort de chaque titulaire, ce qui forme 
un cafuel aflfez côniidérable. . 

La nation d'Europe qui fait le plus grand commerce 
en Syrie, eft la Françoilc. Ses importations confident 
en cinq articles principaux, qui font, i^. les draps de 
Languedoc v 2 ^. les cochenilles qui fe tirent de Cadix ^ 
3^. les indigos; 4Q. les fucrcs, & 5^. les cafés defe 
Antilles , qui ont pris faveur chez les Turks , âc qui 
fervent à mélanger ceux d'Arabie, plus eilimés, mais 
trop chers. A ces objets, il faut ajouter des qumcail* 
leries , des fers fondus , du plomb en lames , de Tétain; 
quelques galons de Lyon, quelques favons, &c. 

Les retours confiftent prefqu'entiérement en cotons, 
foit filés , foit en laine , foit ouvrés en toiles aflez 
groiïieres ; en quelques foies de Tripoli , Its autres font 
prohibées ; en noix de galle , en cuivres àc en laines 
qui viennent du dehors de la Syrie. Les comptoirs ou 
échelles (i) des François font au nombre de fept: fa- 
voir, Alep , Skandaroun, Lataqîé, Tripoli, Saide, 
Acre âc Ramlé. La fomme de leur importation fc monte 
à 6,000,000. . . Savoir : 

Pour Alep & Skandaroun , . . . 3,000,000 

Pour Saide âc Acre, 2,000,000 

Pour Tripoli âc Lataqîé, . . . • 400,000 
Et pour Ramlé, • 600,000 

Total. .. . 6,000,000 

Tout ce commerce fe fait par la feule voie de Mar- 

feilles, qui a le privilège exclufif d'expédier & de rc- 



(I) Ce bifarre nom d'échelles , eft venu chez les Provençaux 
de ritalien/c^t/tf , qui Ini-m^me vient de Tarabe kalla^ (îgnifiant 
\in lieu propre à recevoiv^des vaifleaux , une rade^ un havre. Au- 
jourd'hui les Naturels dlfent , comme les Italiens , Jeala , radam 
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ccvoir les vaifleaux du Levant y malgré les réclamations 
du Languedoc qui fournit les marchandifes premières» 
Il eft aufïï défendu aux étrangers , c'eft-à- dire aux na- 
turels de Turkie, de faire pafler leurs marchandi(e$ 
fans rentremife des faé^eurs Marfeillois établis dans 
leur pays. Cette dcfenfe avoit été levée en 1777 > 
d'après plufieurs motifs raifonnés ^ dont l'Ordonnance 
rendoit compte. . Mais les négocians de Marfeille ont 
tellement réclamé , que les chofes font remifes fur Tan- 
cicn pied depuis le mois d'Avril 1785» Ceft à la Fran- 
ce à diicuter fes intérêts à cet égard. Confidéré par 
rapport à l'Empire Turk, Ton peut aflfurer que fon 
commerce avec l'Europe éc Tlnde lui eft plutôt nuifi-* 
ble qu'avantageux. En effet les objets que cet Etat 
exporte étant tous des matières brutes ôc non ouvrées^ 
il fe prive de tous les avantages qu'il auroit à les faire 
travailler par fes propres fujets. En fécond lieu , les 
marchandifes qui viennent de l'Europe âc de Tlnde 
étant des objets de pur luxe, elles n'augmentent les 
jouiflfances que de la clafle des riches, des gens du 
gouvernement , éc ne fervent peut-être qu'à rendre plus 
dure la condition du peuple âc des cultivateurs. Sous 
un gouvernement qui ne refpefte point les propriétés^ 
le defir de multiplier les jouiffances doit irriter la cu- 
pidité âc redoubler les vexations. Pour avoir plus de 
draps , de fourrures , de galons , de fucre , de châles 
âc d'indiennes , il faut plus d'argent , plus de coton , 
plus de foies , plus d'extorfîon. Il a pu en réfultcr un 
avantage inftantané aux états qui ont fourni les objets 
de ce luxe ^ mais la furabondance du préfent n a-t-elle 
pas été prife fur l'aifance de l'avenir ? Et peut-on cC- 
pérer de faire longtems un commerce riche avec im 
pays qui fe ruine i 
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CHAPITRE XXXI X» 

Des Arts , des Sciences ^^ de V Ignorance. 

l^^cs arts <Sc les métiers en Syrie donnent Jieu à plu- 
iieurs confidérations. i^. Leurs efpeces font infiniment 
moins nombreufes que parmi nous \ à peine en peut-on 
compter plus d'une vingtaine , même en y comprenant 
ceux de première nécefilté. D'abord la religion de Ma- 
homet ayant profcrit toute image ôc toute figure , il 
n'exifte ni peinture , ni fculpture , ni gravure \ ni cette 
foâle de métiers qui en dépendent. Les Chrétiens font 
lerfeuls qui, pour Tufag» de leurs églifes, achètent 
quelques tableaux faits À Conflantinople par des GrecSi^ 
qui 5 pour le goût font de vrais Turks, E» fécond lieu, 
une foule de nos métiers fc trouve fupprimée par 1# 
petit nombre de meubles ufités chez les Orientaux. 
Tout rinventaire d'une riche maifon confifte en tapi» 
de pied, en nattes, en couffîns, en matelats , quel- 
ques petits draps de coton , des plateaux de cuivre ou 
de bois qui fervent de tabk 5 quelques caflferoles , un 
mortier, une meul^ portative, quelques porcelaines 
& quelques aHîettes de cu'iyre étamé. Tout notre at-. 
tirail de tapiflèries, de' bois de lits, de chaifes, de 
fauteuils , de glaces , de fecrétaires , de commodes ^ 
d'armoires^ tout notre billet avec fon argenterie êc 
fon (èrvice de table s en un mot , toute notre menuife- 
rie ôç ébénifterie y font des chofès ignorées , enforte que 
rienn'eft fi facile que le délogement d'un ménage turk. 
Pocoke a penfé que la raifon de ces ufages venoit de 
la vie errante qui fut la première de fes peuples ^ mais 
depuis .le tems qu'ils fë font rendus fédentaires, ils en 
ont dû oublier l'elprit s éc l'on doit plutôt en reporter 
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la c«ufc au gouvernement, qui ramène tout au ftrift 
néceflaire. Les vétemens ne font pas plus compliqués ^ 
quoiqu'ils foient beaucoup plus difpendieux. L'on ne 
connoit ni chapeaux , ni perruques , ni frifores , ni bou- 
tons , ni boucles , ni cols y ni dentelles , ni tout ce dé-- 
tail dont nous fommes adiégés : des chemifes de coton 
ou de foie , qui même chez les Pachas ne fe comptent 
pas par douzaines , âc qui n'ont ni manchettes , ni poi- 
gnets y ni collet plifle \ une énorme culotte qui fert 
auflî de bas, un mouchoir à la tête, un autre à la cein- 
ture , avec les trois grandes enveloppes de drap âc d'in- 
dienne dont j*ai parlé au fujet des Mamlouks : voilà 
toute la toilette des Orientaux. Les feuls arts de luxe 
font Torfévreric, bornée aux bijoux des femmes, aux 
foucoupes à café découpées en dentelles, âc aux orne- 
mens des harnois ôc des pipes ^ enfin les fabriques des 
étoffes de foie d'Alep & de Damas. Du reftc, lorfqu'on 
parcourt les rues de ces villes , Ton ne Voit qu'une 
répétition d< batteurs de coton à Tare , de débitant 
d'étoffes âc de merceries , de barbiers pour rafer la tête, 
d'étamcurs , de ftH-ruriers-marécbaux , de felliers , âc 
fur-tout de vendeurs de petits pains , de quincailleries, 
de graines , de dattes , de fucrerics , âc très -. peu de 
bouchers , toujours mal fournis. Jl y a aufll dans ces 
capitales quelques mauvais arquebuficrs qui ne font 
flue raccommoder les armes ^ nul ne fait fondre um 
canon de piftolet : quant à la poudre , le befoin fré- 
quent de s'en fervir , a donné à la plupart des payfans 
rinduftrie de la faire, âc il n'y a nulle fabrique pu- 
blique. 

Dans les villages , les habit-ans , bornés au plus étroit 
péccSaire, n'ont que les arts de premier befoin^ cha- 
cun tâche de fc fuffire , afin de ne point partager ce 
qu'il a. Chaque famille fe fabrique la groffe toile de 
coton dont elle s'habille. Chaque maifon a fon mou- 
]in portatif, avec lequel la femme broie lerge ou le 
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doura qni doiveot nourrir. L;r farine de ces moiilinf 
cft graîliere > les petits pains ronds & plats qu'on en 
fait^ font mal levés ôc mal cuits ^ mais ils font vivre^ 
4c c'eft tout ce qu'on demande. J'ai déjà dit combien 
les inftrumens de labourage étoient (impies ôc peu coû* 
teux. Dans les montagnes on ne taille point la vigne i 
Ton n'ente ics arbres dans aucui^ endroit \ tout enfin 
retrace la iîmpiicité des premiers tems , qui peut-étre 
comme aujourd'hui > n'étoit que la gr^ifiereté de la 
mifere. Quand on demande les raifons de ce défaut 
d'induftrie. Ton trouve par-tout pour réponfc : C'e/i 
m^'ez bon \ celafuffit : à quoi Jervir oit-il d'en faire dav&ik^ 
ta%e1 Sans doute, puifqu' on n'en doit pas profiter, 

2^. La manière d*exercer les arts dans ces contrées^ 
offre cette confidération intéreflantc, qu'elle retrace 
prefqu'en tout \z% procédés des ficelés anciens : par 
exemple, les étoffes que l'on fabrique à Alep ne font 
pas de l'invention des Arabes \ ils les tiennent des 
Grecs, qui eux-mêmes fans doute les imitèrent des 
anciens Orientaux. Les teintiires dont ils ufent , doi- 
» vent remonter jufqu'aux Tyriens i elles ont une per- 
feâ:ion qui n'eft point indigne de ce peuple,' mais les 
ouvriers , jaloux de leurs procédés , en font des myf- 
teres impénétrables. La manière dont les anciens bar- 
dolent i^% harnois de leurs chevaux , pour les garantir 
des coups de fabre , a dû être la même que l'on em- 
ploie encore à Alep éc à Damas pour les têtières des 
brides (i). Les écailles d'argent dont le cuir eft re- 
couvert , tiennent fans clous , & font tellement em- 
boîtées , que fans ôter la fouplelTe au cuir , il ne refte 

(l) pobfervcrai à ce fujet, que les Mamlouks» au Kaire* 
montrent encore tous les ans , à la proceffîon de la caravane • 
des cottes- mailles , des cafques à vifiere, des bralTards & toute 
I^rmure du tems des Croifés. Il y a auîïi une coUeiiion de vieil- 
les armes dans la mofquée des Derviches « à une liene au-deffus 
du Kaire , fur le bord du Nil^ 
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aucun interftice au tranchant. Le ciment dont ilsufcnc^ 
doit être celui des Grecs âc des Romains. Pour le bien 
compofcr^ ils obfèrvent de n'employer la chaux que 
bouillante > ils y mêlent un tiers de fable ^ & un autre 
tiers de cendre âc de brique fûlée) avec ce compole, 
ils font des puits , dtî citernes & des voûtes imper- 
méables. J'en ai vu en PaleAine une elpece finguliere 
qui mérite d'être citée. Cette voûte eft formée de cy- 
lindres de briques de g à lo pouces de longueur. Ces 
cylindres font creux, 6c peuvent avoir deux pouces 
de diamètre à l'intérieur. Leur forme eft légèrement 
conique. Le bout le plus large eft fermé , l'autre eft 
ouvert. Pour conftruire la voûte \ on les range les uns 
à côté des autres , mettant le bout fermé en dehors : 
on les joint avec du plâtre de Jénifalem ou de Nâblous^ 
âc quatre ouvriers achèvent la voûte d'une chambre en 
un )our. Les premières pluies ont coutume de la pé- 
nétrer^ mais on paflfe fur le^ome une couche à l'huile^ 
âc la voûte devient imperméable. L'on ferme les bou- 
ches de l'intérieur avec une couche de plâtre , & l'on 
a un toit durable âc très-léger. Dans toute la Syrie , 
l'on fait avec ces cylindres les bordures des terrafles , 
afin d'empêcher les femmes qui s'y tiennent pour la- 
ver âc fécher le linge d'être vues. L'on a commencé 
depuis peu d'en faire ufage à Paris y mais en Orient la 
pratique en eft fort ancienne. La manière d'exploiter 
le fer dans le Liban , dpit l'être également , vu fa grande 
{implicite : c'eft la méthode employée dans les Pyré- 
nées , âc connue fous le nom de fonte Catalane h la foige 
confifte en une efpece de cheminée pratiquée au flanc 
d'un terrain à pic. L'on remplit de bois le tuyau ^Pon 
y met le feu , âc l'on fouffle par la bouche d en bas : 
l'on verfe le minéral par le hauts le métal tombe au 
fond en inajfety que l'on retire par cette même bou« 
che qui fert à allumer. Il n'y a pas jufqu'à leurs induC- 
trieufes ferrures de bois à couliflfe^ qui ne remontent 



^54 tr T à, r F • L I T I f V E 

jurqu'au tems de Salomon , qui les d«(igne dans Ton 
cantique. L*on n'en peut pas dire autant de ia muii- 
que. Elle ne paroit pas antérieure au fiecle des Kalifs 
fous lefquels les Arabes s y livrèrent avec tant de paf- 
£on^ que tous leurs (avans d'alors ajoutent le titr» de 
muficiçns à ceux de médecin y de géomètre âc d'aftro- 
jpome ) cependant comme les principes en furent eni- 
.pruntés des Grecs ^ ellepourroit fournir des obferva- 
tibns curieufes aux perfonnes verfëos en cette partie. 
Il eft très-rare d'en trouver de telles en Orient. Le 
Kaire eft peut-être le feul lien de l'Egypte âc delà 
Syrie où il y ait des Chckiks qui connoiflfent les princi- 
pes de Tart. Us ont des recueils d'airs qui ne font pas 
notés à notre manière , mais écrits avec des caraé^eres 
dont tous les noms font perlans. Toute leur mufique 
v'. «ft vocale 5 ils ne connoiflfent ni n'eftimcnt Inexécution 
des inftrumens, ât ils ont raifon^ car les leurs ^ fans 
en excepter la flûte , font déteftables. Ils ne connoif- 
fcnt non plus d'accompagnement que l'uniffon & la 
baffe -continue du Monocorde. Ils aiment le chanta 
j t Toix forcée dans l.es tons hauts ^ âc il faut des poitri- 
. y.. nés comme les leurs pour en fupporter l'effort pen- 
dant un quart-d-hcurc. Leurs airs, pour le caraâcre âc 

à :. pour l'exçcution 5 ne rcffemblcnt à rien de ce qui eft 
connu en Europe , fi ce n'eft les féguidUlas des Efpa- 

/ gnols. Ils ont des roulades plus travaillées que celles 

des Italiens mêmes , des dégradations âc des inflexions 
de tqns telles qu'il eft peut-être impofTible à des qo- 
fiers européens de les imiter. Leur exprcflîon eft ac- 
jçom|)^gnée de foupirs & de geftes qui peignent la paf-' 
fion àyee une force que nous n'oferions nous permet- 
tre. On^ut dire qu'ils excellent dans le genre mé- 
lancolique. A voir un Arabe la tête penchée , la main 
près de 1 joreille en forme de conque ^ à voir fcs fonr- 
cils froncés , fes yeux languiffans ^ à entendre fes in- 
to^atiotis plaiçtivçs ^ fes teoiKS prolongées , fes fou- 
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pin fanglotans, il tft prefqu'impoffible de retenir fea 
larmes, éc des larmes qui, comme ils difent , nt^fçhÊ 
pas ameres : il faut. bien qu'elles aient des charme^ ^ 
puifque de tous les chai^ts , celui qui les provoque eft 
. celui qu'ils préfèrent , comme de tous les talens celui 
qu'ils préfèrent ell celui du chant. 

Il s'en faut beaucoup que la danfe , qui chez nou« 
marche de front avec la muiique, tienne le même 
rang dans Topinion des peuples Arabes : chez eux cet 
Art efl flétri d'une efpece de home > un homnie ne fau- 
roit s'y livrer fans déshonneur (1), 6c l'exercice n'en 
eft toléré que parmi les femmes Ce jugement nous 
paroîtra févere^ mais avant de le condamner ^ il coiv- 
vient de fa^voir qu'en Orient la danfe n'eft point une 
imitation de la guerre comme chez les Grecs, ou une 
eombinaifon d'attitudes & de mouven;^ens agréables 
comme chez nous , mais une repréfentatidn lioentieufe 
de ce que l'amour a de plus hardi. C'eÂ ce genre de 
danfe qui , porté de Carthage à Rome , y annonça le 
déclin des mœurs républicaines, éc qui depuis, re- 
nouvelé dans r£{pagné par les Arabes, s'y perpétue 
encore, fous le nom de Fandango. Malgré la liberté 
de nos mœurs, il feroit difficile, fansbleflfer l'oreille^ 
d'en faire une peinture exaâe : c'eft afTez de dire' que 
la danfeufe , les bras étendus, d'un air pailîonné , chan- 
tant âc s'accompagnant des caflagnettes qu'elle tient 
aux doigts, exécute, (ans changer de^place, desmou* 
vemens de corps que la pafllon mêmej a/çin de voi- 
ler de l'ombre de la nuit. Telle eft leur hardiefTe , qu'il 
n'y a que des femmes proftituées qui ofent danfer en* 
public. Celles qui en font profcifion s'appellent Raouâ- 
ziy àc celles qui y excellent prennent Ictitrc d'Aknéy 

^ Js . ■ 

^^ 

(ij II faut en excepter la danfe facrée des Derviches , dont 
les tournoicraens ont pour objet d'imiter les mouvfeiSens dès 
aflrM. '.1 . . 
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OU de favantes dans l'art. Les plus célèbres (ont celles 
du fCaire. Un voyageur récent en a fait un tableau fë- 
duifant ^ mais j avoue que les modèles ne m'ont point 
caufè ce preftige. Avec leur linge iaune , leur peau fu- 
mée, leur fein abandonné 6c pendant, avec leurs pau- 
pières noircies , leurs lèvres bleues éc leurs mains tein- 
tes de htrméy les Ahné ne m'ont rappelle que les Bac- 
chantes des porcherons s & fi Ton obferve que chez 
les peuples , marne policés , cette claflè de fenunes con- 
fèrve tant de grolCereté , Ton ne croira point que chez 
un peuple où les arts les plus fimples (ont dans la bar- « 
barie, elle porte de la délicatefle dans celui qui en 
exige davantage. 

L'analogie qui exifte des arts aux (ciences , doit 
faire preflentir que celles-ci (ont encore plus n^ligées : 
di(bns mieux: elles font entièrement inconnues. La 
barbarie eft complète dans la Syrie comme dans l'E- 
gypte y âc l'équilibre qui a coutume d'exifter dans un 
même Empire , doit étendre ce jugement à toute la 
Turkie. En vain quelques perfbnnes ont récemment 
réclamé contre cette aflêrtion; en vain Ton a parlé de 
Collèges y de lieux d éducation 6c de Uvres , ces mots en 
Turkie ne repréfentent pas les mêmes idées que chez 
nous. Les fiecles des Kalifs font paflfes pour les Ara- 
bes , & ils font à naître pour les Turks. Ces deux na- 
tions n'ont préicntcment .ni géomètres , ni aftrono- 
mes , ni muficîens , ni médecins ^ à peine trouve-t-on 
un homme qui fâche faigneravec la flamme {i) : quand 
il a ordonné le cautère , appliqué le feu , ou prefcrit 
une" recette bannale , (a fcience eft épuifée ^ auflî les va- 
lets des Européens font-ils confultés comme des Efcu- 
lapes. Et où fe formeroient des médecins, puifqu^il 
n'y a nul établiiTement en ce genre , 6c que Tanato- 
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mic j'épugnc aux préjugés de la^ religion ? L' Aftrono- 
mie auroit plus d'attrait pour eux ^ mais par aftfono- 
mie ils entendent Tart de lire ks décrets du fort danv 
les mouvemens des aftres , 6c noti cette fcience profonde 
de foumettre Ces mouvemens au calcul. Les moines 
de Mar-Hanna qui ont des livres , & qui entretiennent 
des relations avec Rome, ne font pas à cet égard 
moins ignorans que les autres. Jamais , avant mon fé-^ 
joHr, ils n'avoicnt oui dire que la terre tournât au- 
tour du foleil , & peu s'en fallut que cette opinion n'y 
causât du fcandâle^ car les zélés trouvant que cela 
contrarioit la Sainte Bible, voulurent me traiter en 
hérétiques hcurcufement que le Vicaire > général eut 
le bon elpric de douter, ôc de dire : Sans en croirt 
aveuglément les Francs i, il ne faut pas les démentir y car 
toiEt ce ,quHh mus apportent de leurs arts eji fi fort aur 
dejfus des nôtres y quils peuvent appercevoir des chofei 
qui font au-dejfus de nos idées. J'eii fus quitte pour ne 
point prendre la rotation fur mon compte , âc pour 
la reftituer.à nosSavans, qui paflfent aujourd'hui chez 
les moines pour des viiîonnaires. 

On doit donc faire une grande différence des Ara- 
bes de nos jours à ceux d'El-MAmoun âc d'Aroun^el- 
Jiachid ) encore faut-il avouer que l'on (è fait de ceux- 
ci des idées exagérées. Leur empire fut trop paflager 
pour qu'ils puflfent faire de grands progrès dans les 
fciences. Ce que nous voyons arriver de nos jours à 
quelques états de l'Europe , prouve qu'il leur faut des 
fîecles pour fe naturalifet^. Àufll , dans ce que nous con- 
iioiiTons de livres des Arabes , ne les trouvons-nous 
que les traduâeurs ou les échos des Grecs. La feule 
fçience ^ui leur foit propre , la ftule qu'ils cultivent 
encore eft celle de leur langue ^ ôc par étude de la lan- 
gue, il ne faut pas entendre cet efprit philofophique 
qui , dans les mots , cherche l'hiftoire des idées pour 
perfeAionner V^tK de lç$ peindre. Chez les Mufulmans 
Têmt U. R 
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l'étude de l'Arabe n'a pour ob/et que Tes rapports à la 
religion : ils font étroits^ attendu que le Qôran ejl la 
farok immédiate de Dieu : or, comme cette parole ne 
conferve llndentité de fa nature qu'autant qu'on la 
prononce comme DïtuâcÇon Prophète^ c'eft une af- 
faire capitale d'apprendre n^n- feulement, la valeur des 
mots employés , mais encore les accens y les inflexions^ 
les paufes , les foupirs , les tenues y enSn tous les dé- 
tails les plus ipinutieuxdela profodie &dela leâure. 
Il faut avoir entendu leur déclamation dans les mof^ 
quées pour (è faire une idée de fa complication. Quant 
aux principes de la langue p ceux de la grammaire feu- 
lement occupent pendant plufieurs années. Vient en* 
fuite le Nàhou y partie de la grammaire jque Ion peut 
définir une fcience de terminaifons étrangères à l'Ara- 
be vulgaire , lefquelles fe fur-ajoutent aux mots y & 
varient félon les nombres, les cas, Its genres &, les 
perfonnes. Lorfque l'on fait cela, l'on eil déjà compté 
parmi les favans. Il faut enfuitc étudier V éloquence, âc 
cela veut des années , parce que les maîtres , myfté- 
ricux comme des Brames, ne découvrent que peu-à- 
peu les lècretsde leur art. Enfin, Ton arrive aux étu- 
des de la loi âc au Faqah , o\\ fcience par excellence , 
qui eft la théologie. Or , fi l'on obferve que la bafe 
perpétuelle de ces études eft le Qôran -y que Ton doit 
niéditer à fond fes fens myftiques àc allégoriques, lire 
tous les commentaires , toutes les paraphrafes de fon 
texe ( & il y en a deux cents volumes fur le premier 
verfct ) 5 fi l'on obferve qu'il faut difcuter des milliers 
de cas de confcience ridicules, par exemple, s'il eft 
permis d'employer de l'eau impure à détremper du 
mortier , fi un homme qui a un cautère n'eft pas dans 
le cas d'une femme fouillée ; qu'enfin l'on débat lon- 
guement fi famé du Prophète ne fut pas créée avant 
celle d'Adam, s'il ne donna pas des confeils à Dieu 
dans la création^ éc quels furent ces confeils, fon 
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tonvkndlra que Ton peut pafler la vie entière à beau- 
coup apprendre âc à ne rien lavoir. 

Quant à Tinllruâiondu vulgaire^ comme les gens 
de loi n'exercent point les fondcions de nos curés de de 
nos prêtres, quils'ne prêchent ni ne cathéchifent^ ni 
ne confeflent, 1 on peut dire qu'il n'exifte aucune inif- 
truétion; toute Téducation des enfans fe borne à aller 
chez des maîtres particuliers qui leur apprennent a lire 
dans le Qôraq y s'ils font muCulmans y ou dans les Pfeau* 
mes , s'ils font chrétiens yâc un peu à écrire âc à comp- 
ter de mémoire : cela dure jufqu'à Tadolefcence , que 
chacun fe hâte de prendre un métier pour fe marier âc 
gagner de quoi vivre. La contagion de l'ignorance s'é- 
tend jufques fur les enfans des Francs, âc ileft d'axio- 
me à Marfeille qu'un Levantin doit être un jeune hom« 
me'dillipé, pareflêux, fans émulation, âc qui ne (aura 
autre chofe que parler plufîeurs langues, quoique cette 
règle ait fes exceptions comme toute autre. 

En recherchant les caufes de l'ignorance générale 
des Orientaux, |e ne dirai point avec un Voyageur 
récent , qu'elle vient des difficultés de la langue âc de 
récriture^ fans doute laditHculté des dialeâes> l'en- 
tortillage des carafteres, le vice même de la condi- 
tution de l'alphabet , multiplient les difficultés de Tinf- 
trué^ion, mais l'habitude les furmonte, âc les Ara- 
bes parviennent à lire' âc à écrire aufll facilement que 
nous. La vraie caufe efl la difficulté des moyens de 
s'inftruire , parmi lefquels il faut compter en premier 
lieu la rareté des livres. Chez nous rien de fi vulgaire 
que ce fecours , rien de fi répandu dans toute les claf- 
fes que la lediure. En Orient , au contraire , rien de 
plus rare. Dans toute la Syrie, l'on ne connoit que 
deux colleftions de livres, celle de Mar-Hanna, donc 
j'ai parlé , âc celle de D jezzâr à Acre. L*on a vu com-* 
bien la première efl foible, âc pour la quantité, & 
pour la qualité. Je ne parlerai pas de la féconde corn* 
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me témoin oculaire ^ mais deux perfonnes qui Vôtft 
vue, m'ont rapporté qu'elle ne contenoit pas plus tic 
trois cents volumes y âc cependant ce font les dépouil- 
les de toute la Syrie, Se entr*autres, du couvent de 
S' Sauveur , près de Sàide , dîc du Chaik Kairi , Mofci 
de Ramlé. A Alep, la maifon de BUareà la feule qui 
poflfede des livres d'adroiiomie que peribnne n'entend. 
A Damas, les gens de loi ne font aucun cas de leur 
propre fcience. Le Kaire feul cft riche en livres j il y 
en a une collection très - ancienne à la mofquée d'el- 
Azhar , d: il en circule journellement uiie affez grande 
quantité , mais il eft défendu aux chrétiens d*y tou- 
cher. Cependant il y a douze ans que les religieux de 
Mar-Hanna voulant s'en procurer, y envoyèrent un des 
leurs pour en acheter. Le hafard voulut qu'il, fît la 
connoiflance d'un Effendi qui le prit en aifeâion , âc 
qui , deGrant de lui des leçons d'aftrologie , dans la- 
quelle il le croyoit favant , fc prêta à lui communi- 
quer des livres : dans un efpace de Gx mois , ce reli- 
gieux m'a dit en avoir manié plus de deux cents, & 
lorfque je lui demandai fur quelles matières, il me ré- 
pondit fur la grammaire, fur le Nâhou, fur l'éloquen- 
ce âc fur les interprétations du Qôrani du refte, in- 
finiment peu d'hiiloires âc même de contes : il n'a pas 
vu deux exemplaires des Mille âc une Nuits. D'après 
cet cxpofé l'on eft toujours fondé à dire que non-feu- 
lement il y a difette de bons livres en Orient , mats 
même que les livres en général y font très - rares. La 
raifon en eft évidente : dans ces pays tout livre eft écrit 
à la main. Or, ce moyen eft lent, pénible, difpen- 
dieux s le travail de plufieurs mois ne produit qu'un 
feul exemplaire , il doit être fans rature , âc mille ac- 
cidens ptuvent le détruire. Il eft donc impofllble que 
les livres fe multiplient, âc par conféquent que les 
connoiffances fe propagent î auflî eft-ce en comparant 
cet état de chofes à ce qui fe pafle chez nous, que Vmn 
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(ènt mieux tous les avantages de rimjprîmene ^ on 
s'apperçoit mêmc^ en y réflcchiflant, qu'elle feule eft 
peut-être le vrai mobile des révolutions qui depuis 
trois (iecles font arrivées dans le fyftême moral de 
l'Europe* C'cfl; elle qui, rendant les livres très-com- 
muns y a répandu une fomnie plus égale de connoif- 
fances dans toutes les claflTes : c'eft elle qui , répandant 
promptement Us idées âc les découvertes, a caufé le 
développement plus rapide des arts & des fciences : 
par elle, tous ceux qui s'en occupent font devenus im 
corps toujours aiïemblé , qui pourfuit fans relâche là 
férié des mêmes travaux : par elle , tout écrivain efl: 
devenu un orateur public , qui a parlé non-feulement 
à fa ville , mais à fa nation , à l'Europe entière. Si 
dans ce nouveau genre de comices il a perdu l'avan- 
tage de la déclamation âc du geiïe pour remuer le$ 
panions , il l'a compenfé par celui d'avoir un auditoire 
mieux compofé , de raifonner avec plus de fang- froid, 
de faire une impreiïlon moins vive peut être , mais 
plus durable. Aufli n'eft-çe que depuis cette époque 
que Ton a vu des hommes ifolés produire , par la feule 
puiflance de leurs écrits , des révolutions morales fur 
des nations entières , & fe former un empire d'opi- 
nion qui en a impofé à Tempire même de la puiifance 
armée. 

Un autre effet très- remarquable de rimprimerie , eft 
celui qu^elIe a eu dans le genre de Thiftoire \ en don- 
nant aux faits une grande âc prompte publicité, l'on 
a mieux çonftaté leur certitude. Au contraire, dans 
l'état des livres écrits à la main , le recueil que com^ 
pofoit un homme n'ayant d'abord qu'un exemplaire ^^ 
il ne pouvoit êtrç vu Se critiqué que par un petit nom- 
bre de leâeurs ^ âc ces lecteurs font d'autant plus (uf* 
peéls j, qirils étoient au chpîx de l'auteur. S'il permets 
toit d'en tirer des copies, elles ne fe multiplipient âc 
. lie fe répandoient que très-lentement. Pendant ce temd 
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les témoins mouroient y les réclamations périflToient ^ 
les contradiâion$ naiflbient ^ àclt champ reiloit libre 
à Terreur, aux pa lions, au menfonge : voilà la caufc 
de ces faits monftrueux dont fourmillent les hiftoires 
de l^antiquité, Ôc même celles de l'Aile moderne. 51 
parmi ces hiftoires il en eft qui portent des cai^aâeres 
frappans de vraiiemblance , ce font celles dont les 
écrivains ont été témoins des faits qu'ils racontent ^ 
ou des hommes publics qui ont écrit à la face d'un 
peuple éclairé qui pouvoit les contredire. Tel cft Cê- 
far, aâeur principal de Tes Mémoires) tel ^^énophon^ 
général des Dix-Mille , dont il raconte la favante, re* 
traite 9 telPolybe^ ami <5^ compagnon d'armes de.Sci-- 
pion y vainqueur de Carthage \ tels encore Salluile ôc 
Tacite, Confuls^ Thucydides, Chef d'armée^ Héro^ 
dote même , Sénateur <Sc libérateur d'Halicamafle. Lors- 
qu'au contraire l'hiftoire n^'eft qu'une citation de faits 
anciens rapportés fur tradition , lorfque ces faits ne 
font recueillis que par de (impies particuliers , ce n'eft 
plus ni le même genre , ni le même caractère : quelle 
différence n'y a-t-il pas des écrivains précédens aux 
Tite-Live , aux Quinte-Curce , aux Diodore de Sicile ! 
Heureufement encore les pays où ils écrivirent étoient 
policés , iS^ la lumière publique put Its guider dans 
des faits peu reculés. Mais quand les Nations étoient 
dans Tanarchiç , ou fous le defpotifine (fui règne au-- 
jourd'hui dans l'Orient, les ^écrivains imbus de Ti-f 
gnorance ôc de la crédulité qui accompagnent cet état^ 
purent dépofer hardiment leurs erreurs Se leu»s pré- 
jugés dans rhiftoire; & Ton peut obferver que c'eft. 
dans les productions de pareils fiecles que l'on trouve 
tous les monftres d'invraifemblance s tandis que dans 
les tems policés , ôc fous les écrivains originaux , les 
annales ne préfentcnt qu'un ordre de faits femblables 
k ce qui fe pafle fous nos yeux. 

Cette influence de rimprimeric cft fî cfBcace ^ que le 
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feul ëtabliflcment de Mar-Hanna , tout imparfaît qu'il 
eft^ a clé)à produit chez les Chrétiens une diiFérence 
feniîble. L'art de lire, d'écrire, & même une forte 
d'inftruâion , font plus communs aujourd'hui parmi 
eux qu'il y a trente ans. Malheureufement ils ont dé^ 
buté ^ar un genre qui en Europe a retardé les pro-- 
grès des efprits , âc fufcité mille défordres. £n effet ^ 
les Bibles ôc les livres de religion ayant été les pre-- 
miers livres répandus par l'imprimerie, toute l'atten- 
tion fe tourna fur les matières théologiques , <!^ il en 
réfulta une fermentation qui fut la fource des fchif* 
mes de l'Angleterre âc de l'Allemagne, âc des trou- 
bles politiques de notre France. Si au lieu de traduire 
leur Buzembaum. <& les mifantropiques rêveries de 
Nieremberg âc de Didaco Stella, Its Jéfuites euffent 
promulgué des livres d'une morale pratique , d'une 
utilité fociale, adaptée à l'état du Kefraouân âc des 
Druzes , leur travail eût pu avoir pour ces pays , âc 
même pour toute la Syrie, des conféquences politi- 
ques qui en euflfent changé tout le (yftême. Aujour- 
d'hui tout eft perdu, ou du moins bien reculé : la pre- 
mière ferveur s'eft conftimée fur des objets inutiles. 
D'ailleurs les religieux manquent de moyens ;*<5^ il « ' 
Ojezzâr s'en avife, il détruira leur imprimerie, il y 
fera. porté par le fanatifme des gens de loi , qui, fans 
bien connoitré ce qu'ils ont à redouter de l'imprime- 
rie , ont cependantMe l'avcrfion pour elle ; comme li 
la fottife avoit un inftinâ: naturel pour deviner ce qui 
peut lui nuire. 

La rareté des livres & la di(ette des moyens d'inf-- 
truftion font donc , ain(î que je viens de le dire , les 
caufes de l'ignorance des Orientaux s mais on ne doit 
les regarder que comme des caufes acceflToires : la foyr- 
ce radicale eft encore le Gouvernement , qui non-feu- 
lement ne veille point à répandre les connoiflances , 
mais qui fait tout ce qui convient pour les étouffer. 
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5piis Tadminiflratioti des Tur]cs > nul efpoir de confî-r 
dération pu de fortune par les artf y les fciençes qu les 
belles-^lettres : on aurqit le talent de$ géomètres , dç$ 
^ftrenomes, des ingénieurs les plus diftingués de TEi^-t 
rope y que Ton ne languiroit pas moins dans robfcu- 
rite, ou que Ton géxniroit pçut-être fous la perfécu-^ 
tion. Or, fi 1^ fcience, qui, par elle-même, coûte 
déjà tant de peine à acquérir , nç doit encore amenej^ 
que des regrçts de l'avoir ^cquifç, il vaut mieux nç 
jamais la pofleder. Ainfi les Orientanx font igaorans 
4c doivent l'éçre, par le même principe qui les rend 
pauvres , àc parce qu'ils d^fent pour la fcience comme 
pour les arts : A quoi nous fervira ^e faire davantage ? 
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CHAPITRE XL, 

Des habitudes ^ du caraStere des Uabiîaxks de k^ 

Syrie. 

JLIe tous les fujcts d'obfervation que peut préfçntcr 
vn pays, le plus important, fans contredit, eft le mo- 
ral des hommes qui Thabitent \ mais il faut avouecauili 
qu'il eft le plws difficile, car il ne s'agit pas d'un fté? 
rile examen de faits \ le but eft de faifîr leurs rapports; 
âc leurs f aufes s de démêler les rçflbrts découverts qii 
fecrets , éloignés pu prochains, qui, d^ns les hommesj^ 
produifcnt ces habitudes d'a£îions que Ton appelle 
mœurs y ^ çc^e di{pofition conftapte d'clprit que Ton 
nomme cçirafiere. Or, pour unç tçlle étude, il faut 
communiquer avec les hommes que Ton vcuç appro- 
fondir; il faut époufer leurs fituations afi^i de fcntir 
quels' agens influent fur eyx, quelles afFeftioifs en ré* 
Alitent i il faut vivre dans leur pays, apprendre leur 
langue , pratiquer leiirs çoutumçj , âc ces cofidition^ 
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in^nquest fouvent aux Voyageurs ; lorfqu'ils les ont 
remplies , il leur refte à furmonter les difficultés de 1« 
chofe elle-même , ôc elles font nombreufes s car non- 
feulement il faut (;ombatt!re les préjugés que t'on xtn^ 
contre > il fnut encore vaincre ceux que Ton porte :1« 
<;œur eft partial ^ Thabitude puifl^nte y les faits iniî- 
dieux , & rillufion facile. L'obfervateur doit donc êtrt 
circonfpeâ fans devenir pufîUanime > & le leâcur ^ 
obligé de voir par dcç yeux intermédiaires , doit fur- 
veil^er à la fois la raifoQ de fo^ guide & fa propre 
raifon. 

Lorlqu'un Européen arrive en 5yric y <Sc même ert 
général , en Orient , ce qui le fri^ppe le plus dans l'ex- 
térieur des habitans y eft Toppoiition prefque totale de 
leurs manières aux nôtres v Ton dîroit qu'un deflein 
prémédité s'eft plu à établir une foule de contraftet 
entre les hommes de TAfie ôc ceux de TEurope. NqusI - 
portons des vêtement courts & ferrés s ils les portent 
longs ôc amples. Nous laîflbns croître les cheveux y ôc, 
nous rafons la barbe \ ils laiifent croître la barbe ôc ra- 
fent les cbeveujç. Chez nous fe découvrir la tête çft 
une marque de reipeâî chez eux, une tête niie eft un 
figne de folie. Nous faluons inclinés \ ils faluent droits^ 
Nous paflbns la vie debout , eux aiïis. Ils s'aflfeyent ôc 
mangent à terre y nous nous tenons élevés fur des fié- 
ges. Enfin y jufqpes dans les chofes du langage y ils écri« 
vept à contre-fens de nous y ôc la plupart de nos noms 
mafculins font féminins chca eux. Pour la foule des 
Voyageurs y ces contraftes ne font que bizarres y niais 
pour des philofopbcs y il pourroit être intéreflant de 
rechercher d*où eft venue cette diverfité d'habitudes 
dans des hommes qqi ont les mêmes befoins y ôc dan^ 
des peuples qui paroiflfoient avoir une origine com- 
mune. 

Un caraâere également remarquable y eft Textcrieur 
religieux qui rçgne & fur les vifages ôc dans les pro- 
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pos> &dans les geftes des habitans de la Tiirkîe^roft 
ne voit dans les rues que mains armées de chapelets. 
L'on n'entend qu'exclamations emphatiques de yâ AI-- 
tàh ! 6 Dieu ! Attâh akbar ! Diéi trèt-grand ! AMh tàâla f 
Dieu très-haut! à chaque inftant^ Toreille eft frappée 
d'un profond foupir, ou d'une éruftation bruyante 
que fuit la citation d'une des quatre-vingt-dix-neuf 
épithetes de Dieu ^ telles que yi râni ! fource de *richef^ 
fes! yâ, JobhAn! ô très-huablt! y à majiour I 6 impiné^ 
trahie! Si Ton vend du pain dan^ les rues, ce n'eft 
point le pain que Ton crie 5 c'cft AUah kerim. Dieu eji 
Kàérah Si l'on vend de Teau, c'cSï AUah djaouad y Dieu 
efi généreux : ainfi des autres denrées. Si Ton le falue , 
c'cft Dieu te confervcy fi l'on remercie, c'eft Dieu te 
frotege : en un mot , c'eft Dieu en tout âc par-tout. 
Ces hommes font donc bien dévots, dira le leâeur? 
Oui , fans en être meilleurs. — • Pourquoi cela ? C'cft 
qu'ainiî que je l'ai dit, à raifon de la diverfité des 
cultes , ce zèle n'eft qu'un efprit de jaloufie , de con- 
cradiâions ; c'eft que pour les Chrétiens une profef-* 
fion de foi eft une bravade, un aâe d'indépendance, 
fS: pour les Mufulmans un ade de pouvoir âc de fupé- 
riorité. Aufîî cette dévotion, née de l'orgueil, âc ac- 
compagnée d'une profonde ignorance , n'eft qu'une fu- 
peiftition fanatique qui devient la caufe de mille dé- 
fbrdres. 

Il eft encore dans l'extérieur des Orientaux un ca- 
ra&ere qui fixe Tattention d'un obfervateur^ c'eft leur 
air grave âc flegmatique ^dans tout ce qu'ils font âc 
dans tout ce qu'ils difent : au lieu de ce vifage ouvert 
& gai que chez nous l'on porte ou l'on affecte , ils ont 
un vifage férieux, auftere ou mélancolique î raremenc 
ils rient , âc l'enjouement de nos François leur paroïc 
un accès de délire s s'ils parlent , c'eft (ans empreflfe- 
ment, (ans gefte, (ans paillon; ils écoutent (ans inter^- 
romprc } ils gardent k iîlence des jourf^s entières ^ 
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êc ils ne fe piquent point d'entretenir la converfation > 
s'ils marchent , c'eft pofément éc pont affaires , & ils 
ne conçoivent rien à notre turbulence ôc à nos pro- 
oncnades en long âc en large ^ toujours a/Tis ^ ils paf- 
fent des journées entières rêvant , les jambes croifées , 
la pipe à la bouche, prefque fans changer d'attitude: 
on dirpit que le mouvement leur cft pénible , & que 
femblables aux Indiens , ils regardent Tinaftion com- 
me un des élémens du bonheur. 

Cette obfervation qui fe répète fur la plupart de 
leurs habitudes , détendue à d'autres pays , eft devenue 
de nos jours le motif d'un jugement très-grave fur le 
caraftcre des Orientaux , âc de plufieurs autres peu- 
ples. Un écrivain célèbre , confidérant ce que les Grecç 
éc les Romains ont dit de la moUeffe aiîatique , éc ce 
que les Voyageurs rapportent de l'indolence des In- 
diens 9 a penfé que cette indolence étoit le caraâere 
cffentiel des hommes de ces contrées \ recherchant en- 
fuite la caufe commune de ce fait général y âc trou- 
vant que tous ces peuples habitoient ce que nous ap- 
pelions des pays chauds y il a penfé que la chaleur étoit 
la caufe de cette indolence \ âc prenant le fait pour prin- 
cipe , il a pofé en axiome , que les habitans des pays 
chauds dévoient être indolens , inertes de corps , âc 
par analogie, inertes d'elprit & decaraâere* Ilnes'eft 
pas borné là : remarquant que chez ces peuples, le 
gouvernement le plus habituel étoit le defpotifme , â^ 
regardant le defpotifme comme l'effet de la noncha* 
lance d'un peuple, il en a conclu que le defpotifme 
étoit le gouvernement de ce? pays , audi naturel , aufTi 
néceffaire que leur propre climat. 11 fembleroit que 1« 
dureté , ou , pour mieux dire , la barbarie de cette con^ 
féquenceeût dû mettre les efpritsfeh garde contre Ter- 
reur de ces principes : cependant elle a. fait une for- 
tune brillante en France, âc même dans toute l'Euro- 
pe 9 âc l'opinion de l'auteur de VEfprit des Lois cft de<- 
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venue pour le plus grand nombre des efprits y une au- 
torité contre laquelle il e(l téméraire de fe révolter. 
Ce n'eft pas ici le lieu de faire un traité en forme ^ 
pour en démontrer toute Terreur : d'ailleurs il exifte 
déjà dans Touvrage d'un philofophe dont le nom mar- 
che de pair pour le moins avec celui de Montefquieu. 
Mais A&n. d'élever quelques doutes dans Telprit de ceux 
qui ont admis cette opinion fans prendre le tems <I*y 
réfléchir, je vais expofer quelques objeâions qui dé- 
coulent naturellement du fujet» 

L'on a fondé l'axiome de l'indolence des Orientaux 

♦ 

6c des Méridionaux en général > fur 1 opinion que les 
Grecs âc Us Romains nous ont tranfînife de la mollefle 
^fiatique^ mais quels font les faits fiir lefquels ils fon- 
dèrent cette opinion? L'ont -ils établie fur des fait» 
fixes Se déterminés , ou fur des idées vagues âc géné- 
rales comme nous le pratiquons nous-mêmes ? Ont-ils 
eu des notions plus précifes de ces pays dans leur tems^ 
que nous dans le nôtre, & pouvons-nous afleoir fur 
leur rapport un jugement difficile à établir fur notre 
propre examen f Admettons les faits tels que 1 hiftoire 
les donne : étoient-ce des peuples indolens que ces A€- 
firiens qui, pendant cinq cents ans troublèrent l'Afîe 
par leur ambition âc leurs guerres ; que ces Medes qui 
rejetterent leur joug âc les dépolTéderent > que ces Per- 
tes de Cyrus, qui, dans un eipace de trente ans con- 
quirent depuis rindus jufqu'à la Méditerranée ? Ëtoient^- 
ce des peuples fans aAivité , que ces Phéniciens qui y 
pendant tant de fîecles , embraflferent le commerce de 
tout l'ancien monde > que ces Palmyréniens dont nous 
^vons vu de (i impofans monumens dlnduftrie y que 
ces Carduques de Xénophon^ qui bravoient la puif- 
fance du grand Roi au fein de Ton Empire ^ que ces 
Parthes qui furent les rivaux, indomptables de Rome; 
enfin ^ que ces Juifs mêmes > qui, bornés à un petit 
Et^t , ne çelTerent de lutter pendant mille ans contre . 



des Empires puifTans ? Si les hommes de ces nations 
furent des hommes inertes , qu'eft-ce que laftivité ? 
S'ils furent a^ifs, on eftTinfluence du climat? Pour- 
quoi dans les mômes contrées où fe développa jadis 
tant d'énergie, regne-t-^il aujourd'hui une inertie fi 
profonde f Pourquoi ces Grecs modernes fi avilis fur 
les ruines de Sparte y d'Athènes y dans les champs de 
Marathon & des Thermopyles ? Dira-t-on que les cli- 
mats font changés ? Où en font les preuves f âc fup- 
pofons-le > ils ont donc changé par bonds âc par cas- 
cades , par chûtes <& par retours ^ le climat des Perfes 
changea donc de Cyrus à Xerxès h le climat d'Athènes 
changea donc d' Ariftide à Démétrius de Phalere ^ cehii 
de Rome , de Scipion à Sylla , 6: de Sylla à Tibère ? 
Le climat des Portugais a donc changé depuis Albu- 
kerque , âc celui des Turks depuis Soliman ? Si Tindo- 
lence eft propre aux 2ones méridionales, pourquoi a- 
t-on vu Carthage en Afrique, Rome en Italie, les 
Flibufticrs à Saint-Domingue? Pourquoi trouvons- 
nous les Malais dans Tlnde , âc les Bedoiûns dans l'A- 
rabie ? Pourquoi dans un même tems , fous un même 
ciel, Sybaris près de Crotonc, Capoùe près^ de Rome, 
Sardes près de Milet f Pourquoi fous nos yeux dans 
notre Europe, des Etats du Nord auiH languiflans que 
ceux du Midi? Pourquoi dans notre propre Empiref, 
des Provinces du Midi plus aftivcs que celles du Nord ? 
Si avec des circonftances Contraires Ton a les mêmes 
faits s fi avec des faits divers,* l'on a les mêmes cir- 
conftances, qu'eft-ce que ces prétendus principes ? 
qu'eft-cc que cette influence? Qu'entcnd-t-dn même 
par adivité ? N'en accorde-f-oa qu'aux peuples belli- 
queux ? âc Spartfe fans guerre eft-ellc inerte ? Que veut- 
on dire par pays chauds ? Où pofe-t'On les limites du 
froid, du tempéré? Que Montefquieu le déclare , afin 
que Ton fâche déformais par quelle température Ton 
pourra déterminer l'énergie d'une Nation , âç à quel 



iJO ETAT POLITIC^UE 

degré du thermomètre Ton reconuoîtra Ton aptitude 
à la liberté ou à lefclavage f 

L'on invoque un fait phyfique , âc Ton dit s Id cha- 
leur abat nos forces 9 nousfommes plus indolens l'été 
que rhiver^ donc les habitans des pays chauds doi- 
vent être indolens. Suppofons le fait ; pourquoi y Cous 
un mâme ciel, la ciafle des tyrans aura-t- elle plus d'é- 
nergie pour opprimer y que' celle du peuple pour fe 
défendre? Mais, qui ne voit que nous raifonnons 
comme des habitans d'un pays où il y a plus de froid 
que de chaud f Si la thefe fe foucenoit en Egypte ou 
en Afrique, l'on y diroit : Le froid gêne les mouvc- 
mens , arrête la circulacion. Le fait eft que les fcnCa- 
tions font relatives à l'habitude, âc que les corps 
prennent un tempérament analogue au climat où ils 
vivent ) enforte qu'ils ne font aifeâés que par les ex- 
trêmes du terme ordinaire. Nous haïflfons la Tueur ^ 
l'Egyptien l'aime âc redoute de (c voir fec. Ainfî , (bit 
par les faits hiftoriques , foit par les faits naturels , la 
proportion dt Montefquieu, iî impofante au premier 
coup d'csil , (e trouve à Tanalyfe un pur paradoxe qui 
n'a dû Ton fuccès qu'à la nouveauté des efprits (ur ces 
matières , lorfque ÏEfprit des Lois parut , éc à la flat- 
terie indireâe qui en réfulte pour Its nations quil'ont 
admis. 

Pour établir quelque chofe de précis dans la quef- 
tion de l'aâivité, il étoit un moyen plus prochain âc 
plus sûr que ces raifonnemens lointains âc équivoques, 
c'étoit d'en confidérer la nature même , d'en examiner 
l'origine âc les mobiles dans Thomme. En procédant 
par cette méthode. Ton s'apperçoit que toute activi- 
té, foit de corps , foit d'efprit, prend fa fource dant 
les btefoins^ que c'eft en raifon de leur étendue, de 
leurs dé veloppemens , qu'elle-même s'étend & fe dé- 
veloppe : Ton en fuit la gradation depuis les élémens 
les plus Amples ^ jufqu'à l'état le plus compofé. C*efl 
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1« faim , c'cft la foif qui , dans Thommc encore Ciu- 
vage, éveillent les premiers mouvemens de Tame de 
du corps \ ce font ces befoins qui le font courir ^ cher- 
cher, épier, ufer d'aftuce ou de violence? to«te fou 
aftivité fe mefure fur les moyens de pourvoir à fa fub- 
fiftance. Son t- ils faciles > a-t-il fous fa main les fruits, 
le gibier , le poiiTon , il eft moins aâif ? parce qu'en 
étendant le bras, il fera(rafie,& que raflafié , rien ne 
rinvite à fe mouvoir, jufqu'à ce que rcxpërience de 
diveries jouiflances ait éveillé en lui les delirs qui de- 
viennent des befoins nouveaux ^ de nouveaux mobiles 
d'activité. Les moyens font- ils difficiles, le gibier cft- 
il rare âc agile , Je poiflbn rufé , les fruits paflàgers , 
alors l'homme eft forcé d'être plus aâif « il faut que 
fon corps Ôc fon cfprit s'exercent à vaincre les diffi- 
cultés qu'il rencontre à vivre j il faut qu'il devienne 
agile comme le gibier, rufé comme le poiflfon , & pré- 
voyant pour conferver les fruits. Alors , pour étendre 
ces facultés' naturelles , il s'agite , il penfe , il médite i 
alors il imagine de courber un rameau d'arbre , pour 
en faire un arc? d'aiguifer un rofeau pour en faire 
une flèche , d'emmancher un bâton à une pierre tran- 
chante , pour en faire une hache : «lors il travaille i 
faire des filets , à abattre des arbres , à en creufer le 
tronc , pour en faire des pirogues. Déjà il a franchi Us 
bornes des premiers befoins, déjà l'expérience d'une 
foule de feniations lui a fait connoitre des jouiflances 
& des peines, âc il prend un furcroit d'aâivité pour 
écarter les unes âc multiplier les autres. Il a goiité le 
plaifir d'un ombrage contre les feux du foleil ? il fe fait, 
une cabane ? il a éprouvé qu'une peau le garantit du 
froid, il fe fait un vêtement; il .a bu reau*de-vie âc 
fumé le tabac ? il les a aimés ? il veut en avoir encore \ 
il ne le peut qu'avec des peaux de caftor , des denta 
d'éM)>hant, de la poudre d'or, &c. , il redouble d'ac- 
^vité, & il parvient, à force d'induftrie, jufqu'àveiH 
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drè Ton femblable. Dans tous ces déveïoppéniehs ^ 
tomnle dans la fourcc prcmicrç y Ton conviendra que 
l'adiivité a bien peu de rapport à la chaleur > feulement 
les hommes du Noird paflaht poiu: avoir befoin de plus 
d'aliniens que ctux du Midi, Ton pourr oie dire qu'ils 
doivent avoir plus d'aâivité^ mais cette différence 
)dâns les befoins r éceflaires a des bornas alTez étroiteé. 
D'ailleurs , a-t-on bien conftaté qu'un Eskifnau ou un 
Sa^oyede ayent réelUment befoin pour vivre de plus 
de fubftancc qu'un Bédouin ou qu'un Ichthyophage 
de Perfe ? Les fauvages du Bréfil êc de la Guinée font- 
ils moins voraces que ceux du Canada ôc de la Cali^ 
fornie? Que l'on y prenne garder la facilité d'avoir 
beaucoup d'alimens , eft peut-être la première raifon 
de la voracité^ âc cette facilité, fur -tout dans Tétat 
Hiuvage , dépend moins du climat que de la nature dU 
fol ; c'eft-à-dire , de fa richeflc ou de fa pauvreté ch 
pàturagts , en forêts , en lacs , 6c par eonféqùent en 
poiiTon y en gibier y en fruits : circonftances qui fe trou^ 
vent indifféremment fous toutes les zones. > 

En y réfléchilTant , il paroit que cette nature du (bl 
a réellement une influence fur l'aâivité \ il paroit que 
dans Tétat focial , comme dans Tétat fauvage , un pays 
où les moyens de flibfîfter feront un peil difficiles , 
aura des habitans plus aâifs y plus ihdùflrieux ^ que 
dans celui au contraire où là nature prodiguera tout^ 
le peuple fera inaftif , indolent ^ Ôc ceci s'accorde bien 
iftvec lés faits généraux de PHifloire y où la plupart des 
peuples cotiquérans font des peuples paiivres , forti« 
de pays ftériles , oti difficiles à cultiver , pendant que 
les peuples conquis, font les habitans des contrées 
fertiles âc opulentes; tl eft même remarquable que ces 
peuples pauvres y établis chez les peuples riches y per- 
dent en peu de tems leur énergie, âc pàfTént àldmôl- 
IcfTe : tels furent ces Perfes de Cyrus y defcendu% de 
l;EIymaïde dnns les çrjûriçs di« rEwphrate ^ tels les 

I^fiçédonicns 
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Mtcédoniens d'Alexandre , tranfportés 4^1 monts RJio- 
dope dans les champs de T Afîe ; tels les Tartaree de 
Djenkiz-Kan établis dans la Chine & le Bengale ^ ôc 
les Arabes de Mahomet y dans l'Egypte ôc l'Elpagnc* 
De-là Ton pourroit établir que ce n'eft ^oint comme 
habitans de pays chauds'^ mais comme habitans de 
pays riches y que les peuples ont du penchant à Tiner- 
tie^ ôc ce fait s'accorde bien encore avec ce qui fepaflc 
au fein des fociétés , où nous voyons que ce font les 
clafTes riches qui ont ordinairement le moins d'aâi- 
vite s mais comme cette fatiété, ou cette pauvreté 
n*ont pas lieu pour tous les individus d'un peuple y il 
faut reconnoitre des raifons plus générales ôc plus ef- 
ficaces que la nature du fol : ce font ces inftitutions 
focialeS) que Ton appelle Gouvernement ôc ReUgion. 
Voilà les vrais régulateurs de Taâivicé ou de l'inertie 
des particuliers ôc des nations j ce font eux qui y félon 
qu'ils étendent ou qu'ils bornent la carrière des be-* 
foins naturels ou fuperflus y étendent ou reflerrent l'ac- 
tivité de tous les hommes.^ C'eft parce que leur in- 
fluence agit malgré la différence des terrains ôc des cli- 
mats y que Tyr, Carthage, Alexandrie ont eu la même 
induftrie -que Londres^ Paris ^ Amfterdam^ que ks 
FUbufiiers ôc les Maltois ont eu l'inquiétude Ôc le ca- 
^iraâere des Normands s que les payfans Rufles ôc Po- 
lonois ont l'apathie ôc Tinfouci^nce des Indous & des^ 
Nègres. C'eft parce que leur nature varie ôc change 
comme les pafCons des hommes qui les règlent , que 
leur influence change ôc varie dans des époques très* 
voifines \ voilà pourquoi les Romains de Scipion ne 
font point ceux de Tibère ) que les Grecs d'Ariftîde 
ôc de Thémiftoele ne font pas ceux de Conftantin. Con- 
fultons dans notre propre cœur les mobiles généraux 
du cœur humain, n'éprouvons-nous pas que notre 
aâivité eft bien moins relative aux agens phyfiques > 
qu'aux circonftances de l'état focial où nous nous trou- 
%»mt IL S 
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vons ? ïyts befoins nëceflàires ou Aipet-fliis allument-ils 
en nous des delirs, auiîi-tôc notre corps 6c notre cC- 
prie prennent une vie nouvelle^ la pa.Ton nous donne 
une activité ardente comme nos dfetîrs, & ioutenue 
comme notre efpoir. Cet efpoir vient -il à manquer, 
le deîîr fe fanne , l'aélivité languit , àc le décourage- 
ment nous mené à lapathie Se à l'indolence. Par> là 
s'explique pourquoi notre aâi vite varie comme nos 
conditions , comme nos Situations dans la fociété , 
comme nos ^ges dans la vie; pourquoi tel homme 
<jui fut a(5tif dans fa jeunefle, devient indolent furie 
retour 5 pourquoi il y a plus d*aftivité dans les capi- 
tales Se dans les villes de commerce , que dans les villes 
fans commerce âc dans les campagnes. Pour éveiller 
Taâivité, il faut d'abord des objets aux defirs, pour 
la foutenir, il faut un eipoir d'arriver à la jouiflance. 
Si ces deux circonftances manquent^ il n'y a d'aftivité, 
ni dans le particulier, ni dans la nation; ôc tel eft le 
cas des Orientaux en général , <5c particulièrement de 
ceux dont nous traitons. Qui pourroit les engager à 
fc mouvoir , fi mil mouvement ne leur offre l'efpoir 
de jouir de la peine qu'il a coûté f Comment ne (e- 
roient-ils point indolens dans les habitudes les plus 
fimples, fi leurs inllitutions fociales leur en font une 
cfpecc de néccfTité ? auffi le meilleur obfervateur de 
l'antiquité , en faifant fur les Afiatiques de fon tems 
la même remarque , en a allégué la même raifon : 
^j Quant à la molefie 6c à l'indolence des Afiatiques ^ 
^ dit-il dans un paflage digne d'être cité (i) , s'ils font 
^ moins belliqueux , s'ils ont des mœurs moins dou- 
^9 ces que les Européens, fans doute la nature de leur 
.5 climat 5 plus tempéré que le nôtre , y contribue beau- 
^y coup ; . . . . mais il faut y ajouter aufTi la forme de 
.,, leurs Gouvernemens , tous defpotiques, & fournis 
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yy à la volonté arbitraire des Roi$. Or^ les hommes 
9, qui ne jouifTent point de leurs droits naturels^ mais 
j, dont les afFeftions font dirigées piar des maitrés,ccs 
yy hommes ne peuvent avoir la paiiion hardie des com- 
5, bats h ils ^e voyent point dans la guerre une ba- 
yy lance aflez égale de rifques âc d'avantages : obligés 
yy de quitter leurs amis y leur patrie , leurs familles ^ 
yy de fupporter de dures fatigues , & la mort même ; 
yy quel eft le falaire de tant de facrifîces ? La mort âc 
yy les dangers ^ leurs maîtres feuls jouifTent du butin 
yy âc des dépouilles qu'ils ont payés de leur fang. Que 
yy s'ils combattoient dans leur propre caufe^ âc que 
,, le prix de la victoire leur fut perfonnel , comme la 
yy honte de la défaite , ils ne manqueroient pas de 
y^ courage -y âc la preuve en exiile dans ceux des Grecs 
yy âc des Barbares (naturels ), qui ^ dans ces contrées^ 
„ vivent fous leurs propres lois , âc font libres 5 car 
yy ceux-là font plus courageux qu'aucune autre eQ>ece 
,, d'hommes. „ * ^ 

Voilà précifément la définition des Orientaux de 
nos jours j âc ce que le philofophe Grec a dit des peu- 
pies particuliers qui méconnoilToiênt la puiflànce du 
grand Roi âc de fes Satrapes y convient exa<^ement à 
ce que nous avons vu des Druzes, des Marbnites , des 
Kourdes , des Arabes , de Dâher & des Bédouins. Il 
faut le reconnoitre^ le moral des peuples^ comme 
celui des particuliers y dépend fur-tout de Tétat focial 
dans lequel ils vivent s puifqu'il eft vrai que nos ac^ 
fions font dirigées par les lois civiles âc rcligicufes^ 
puifque nos habitudes ne font que la répétition de ces 
aEtions \ puifque notre caraâere n'eft que la difpoll- 
tion à agir de telle manière en telle circonilance \ ij 
s'enfuit évidemment que tout dépend du gouverne- 
ment âc de la religion : dans tous les faits dont j'ai 
voulu me rendre compte ^ j'ai toujours vu cette dou^- 
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ble caufe revenir plus ou moins immédiate : ranalyfe 
de quelques-uns pourra en faire la dëmonftration. 

J'ai dit que les Orientaux en général ont l'extérieur 
grave âc flegmatique, le maintien pofé éc prefque non- 
chalant y le vifage férieux y même trille âc mélancoli- 
que ) fi le climat ou le fol en étoient la caufe radicale, 
Teffet feroit le même dans tous les fujets , & cela n'eft 
pas s fous cette nuance générale, il eft mille nuances 
particulières de claiTesr^Sc d'individus relatives k Taftion 
idu gouvernement , laquelle eft' diverfe pour ces indi - 
Vidus âc pour ces clafles. Ainfî l'on obferve que les 
payfans y fujets des Turks y font plus fombres que ceux 
des pays tributaires^ que les habitansdes campagnes 
' font mois gais que ceux des villes ^ que ceux de la cÀte 
le font plus que ceux de l'intérieur; que dans une 
même ville la cUtk des gens de loi eft plus grave que 
celle des gens de guerre y âc celle-là plus que le peu- 
ple. L'on obferve même que dans les grandes villes 
le peuple a beaucoup de cet air diflipé âc fans fouci 
qu'il a chez nous. Poiu-quoi cela ? C'eft que là , comme 
ici^ endurci à la fouffrance par l'habitude, affranchi 
de la réflexion par l'ignorance, le peuple vit dans une 
forte de fécurité ; il n a rien à perdre ; il ne craint pas 
qu'on le dépouille. Le marchand, au contrâ(ire, vit 
dans les alarmes perpétuelles, âc de ne pas acquérir 
davantage , âc de perdre ce qu'il a. Il tremble de fixer 
les regards d'un gouvernement rapace , pour qui un 
air de fatisfaâion feroit Tenfeigne de l'aifance , & le 
fignal d'une avanie. La même crainte règne dans les 
villages , où chaque payfan redoute d'exciter l'envie 
de fes égaux & la cupidité de l'Aga âc des gens de 
guerre. Dans un tel pays , où Ton eft iàns ceffe furveillé 
par une autorité (poliatrice , Ton doit porter un vifa- 
ge fêrieux , par la même raifon que l'on porte des 
habits percés âc que l'on mange en public des olives 
^ du fromage. Cette même r^Uon ^ quoique moins 



D£ LA SYRIE. 277 

aâive pour les gens de loi^ n'eft cependant pas fans 
effet , mais la morgue de leur éducation & le pédan-* 
tifine de leur morale^ les difpenfcnt de toute autre» 

A regard de la nonchalance , il n'eft pas étonnant 
que le peuple des villes âc des campagnes , fatigué de 
fon travail, ait du penchant au repos. Mais il eft re-* 
marquable que lorfque ce peuple le met en aâion , il 
s'y porte avec une vivacité & une paflîon prefqu'in- 
Connue dans-nos climats. Cette obfervaûon a lieu fur-* 
tout dans les ports (^ les villes de commerce. ÛneiiH 
ropéen ne peut s'empêcher d'admirer avec quelle ac<« 
tivité les matelots, les bras & les jambes nus > manient 
les rames, tendent les voiles, âc font toute la manœu* 
vre y avec quelle ardeur les porte>faix déchargent un 
bateau, âc transportent les couffes (i) les plus pefan-» 
tes. Toujours chantant , âc répondant par veHèt i l'un 
d'eux qui commande , ils exécutent tous leurs mouve* 
mens en cadence , âc doublent leurs forces en les rén^ 
niflant par la mefure. L'on a dit à ce (ujet que les peu-- 
pies des pays chauds avoient un penchant naturel à la 
muiîque; mais en quoi confifte cette analogie du cli^ 
mat au chant? Ne feroit il pas plus raifonnable de 
dire que les pays chauds que nous connoiflbns , ayant 
été policés longtems avant nos froids climats , le peu- 
ple y a confervé quelques fouvenirs des beaux arts qni 
y ont jadis régné ? Nos négocians reprochent fouvent 
à ce peuple, âc flir-tout à celui des campagnes, de ne 
pas travailler audî fouvent > ni aufll longtems qu*il le 
pourroit ; mais pourquoi travailleroit il au-delà de Ces 
befoins , puifque le fuperfiu de fon travail ne lui ren-> 
droit aucun furcroît de jouiflfances ? A bien des égards 
l'homme du peuple reflfemble au (àuvage ^ quand il a 
dépenfé (es forces à acquérir fa fubfiftlnce , il fe repo- 

fe : ce n'eft qu'en lui rendant cette fubfiftance moins 

■ ' ■ 

(I) Sacs de paille trèsuiités en Afie» 
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pénible, &cn l'excitant par l'appât de joui flan ces pré- 
fentes , que Ton parvient à lui donner une aé^ivitéJbu- 
tenue , âc nous avons vu que Tefprit du gouvernement 
Turk cft l'inverft de cet efprit. Quant à la vie féden- 
taire, quel motif auroit-on de s'agiter dans un pays 
où la police n'a jamais fongé à établir ni promenades, 
ni plantations , où il n'y a ni sûreté hors des villes , 
ni agrément dans leur enceinte , où tout enfin invite 
à fe renfermer chez foi ? eft-il étonnant qu'un pareil 
ordre de chofes ait produit des habitudes fédentaires ? 
& ces habitudes ne doivent-elles pas à leur tour de<« 
venir des caufes d'inad^ion f 

La comparaifon de notre état civil 6c domeftique, 
à cchii dei5 Orientaux/ préfente encore plufîeurs rai- 
fons de ce fiegme qui eft leur caraâere général. Chez 
nous. Tune des fources de la gaieté, eA la table âc Vu- 
fage du vin ^ chez les Orientaux ce double plaifir eft 
prefqu*inconnu. La bonne chère attireroit une avanie^ 
éi. le vin une punition corporelle y vu le zele de la po- 
lice à faire exécuter les préceptes du Qôran. Ce n'eft 
pas même fans peine que les Mufulmans tolèrent dans 
les Chrétiens Tufage d'une liqueur qu'ils leur envient $ 
aufli cet ufage n'eiVil habituel âc familier que dans le 
Kefraouân âc le pays des Druzes ^ âc là les repas ont 
une gaieté que l'eau- de-vie ne procure point dans les 
villes même d'AJçp âc de Damas. 

Une féconde fource de gaieté , parmi nous , eft la 
communication libre des deux fexes, qui a lieu fur- 
tout en France. L'effet en eft que, par un efpoîr plus 
ou moins vague , les hommes recherchant la bienveil-^ 
lance des femmes , prennent les formes qui peuvent 
}a procurer. Or , tel eft l'efprit , ou telle cft l'éduca- 
tion des femm^Bt , qu'à leurs yeux le premier mérite 
cft de les amufer^ âc certainement de tous les moyens 
d'y réuflîr , le premier eft l'enjouement âc la gaieté. 
C*çft <|infi ^ue nous 4vons contrafté une habitude dc 
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bâdinage , de complaifance ôc de frivolité , qui eft de- 
venue le caraâere diftinftif de notre nation en £urope# 
Dans TAfic, au contraire , les femmes font rigourcu- 
ièment fëqueftrées delà fociété des hommes. Toujours 
renfermées dans leur maifon , elles ne communiquent 
qu'avec leur mari , leur père , leurs frères , ôc tout 
au plus leurs coufins-germains ^ foigneufement voilées 
dans les rues , à peine ofent-elles parler à un homme > 
même pour affaires. Tous doivent leur être étrangers : 
il feroit indécent de les fixer, ôc l'on doit les laifler 
pafler à l'écart comme (î elles étoient une chbfe con- 
tagieufe. C'eft prefquc l'idée générale des Orientaux > 
qui ont un fentiment général de mépris pour ce fexe. 
Quelle en eft lacaufe, pourra- t-on demander? Celle 
de tout, la législation & le gouvernement. En eSèt^ 
ce Mahomet , fi pafTîonné pour les femmes, ne leur a 
cependant pas fait l'honneur de Jes traiter dans fon 
Qôran comme une portion de l'efpece. humaine ; il ne 
fait mention d'elles ni pour les pratiques de la reli- 
gion , ni pour les récompenfes de l'autre vie , ôc c'eil 
une efpece de problême chez les Mufulmans , fi les fem- 
mes ont une ame. Le gouvernement fait plus encore 
contr*elles , car il les prive de toute propriété fonciè- 
re , & il les dépouille tellement de toute liberté per- 
fonnelle , qu'elles dépendent toute leur vie ou d'un 
mari y ou d'un père , ou d'un parent^ dans cet efcla- 
vage , ije pouvant difpofer de rien , l'on conçoit qu'il 
eft aflcz inutile de folliciter leur bienveillance , ôc par 
conféquent d'avoir ce ton de gaieté qui les captive. Ce 
gouvernement y cette législation paroiflent eux-mêmes 
la caufe de cette féqueftratioh des femmes , ôc peut^ 
être, fans la facilité du divorce, fans la éraintede fç 
voir enlever fa fille ou fa femn^e par un homme puid- 
fant , feroit'on moins jaloux d'en dérober la vue à touqr 
les regards. 

Cet état des femmes , chess les Orientaux > caiilc 



%%0 B T A T POLITI^UB 

dans leurs mœurs divers contraftes avec les n&tres. 
Leur délicateiTe (ur cet article eft telle que jamais ils 
n'en parlent, âc qu'il jeroit très indécent de leur dc^- 
mander des nouvelles des femmes de leur maifon. Il 
faut être avancé dans leur familiarité pour traiter avec 
eux de cette matière ; Se alors ce qu'ils entendent de 
nos ufages les confond d'étonnement. Us ne peuvent 
concevoir comment chez nous les femmes vont le vi- 
fage découvert, eux pour qui un voile levé eft Ten- 
feigne d'une proilituée, ou le fignal d'une bonne for- 
tune ; ils n'imaginent pas comment on peut les voir^ 
leur parler , les toucker fans émotion , & être en tête* 
à tête fans fe porter aux dernières exk-émités. Cet éton* 
nement nous indique l'opinion qu'ils ont des leurs , 
éc l'on en peut conclure qu'ils ignorent abfolument 
V amour , tel que nous l'entendons : le befoin qui en 
fait la bafe, eft chez eux dépouillé des acceflbires qui 
en font le charme ^ la privation' y eft (ans facrifice, là 
viâoire fans combat , la jouiffance (ans délicateiTe ; il» 
paiTent fans intervalle , du tourment k la (atiété. Les 
amans y font des prifonniers toujours d'accord pour 
tromper leurs gardes y toujours prompts à CûRt Toc- 
cafion , parce qu'elle eft rapide âc rare : dilcrets comme 
des conjurés , ils cachent leur bonhebr comme un cri- 
me y parce qu'il en a les eonféquences. Le poignard , 
ie poifon , le piftolet font toujours à côté dt l'indil^ 
€rétion ; fon extrême importance pour les femmes les 
rend elles-mêmes ardentes à la punir ; & fouvent pour 
fe venger elles deviennent plus cruelles que leurs ma- 
ris & leurs frères. Cette févérité entretient des mœurs 
«(fez chaftçs dans les campagnes \ mais dans les gran- 
des villes, où rintrigue a plus de reifources, il nere- 
l^ne pas moins de débauche que parmi nous, avec 
cette différence qu'elle eft plus obfcure. Alep , Damas 
& (br-tout le Kaire , ne le cèdent point en ce genre i 
nos capitales de province. Les jeunes filles y font re« 
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tenues comme par^tout , parce qu'un accident décou« 
vert leur couteroit la vie^ m^s les femmes mariée» 
y prennent d'autant plus de liberté , qu'elles ont été 
plus longtems contraintes y ôc qu'elles ont fouvent de 
juftes raifons de fe venger de leurs maîtres. £n eiFet, 
à raifon de la polygamie , permife par le Qoran , la 
plupart des Turks s'énervent de bonne heure, <fe rien 
n'eft plus commun que d'entendre des hommes de 
trente ans fe plaindre d'impuilTance ; c'eft la maladie 
pour laquelle ils confultent davantage les Européens, 
en leur demandant du màdjouny c'eft-à-dire, des pi- 
lules aphrodifîaques. Le chagrin qu^elle leur caufe eft 
d'autant plus amer , que la ftérilité eft un opprobre 
chez les Orientaux : ils ont encore, pour la fécondité, 
toute Teftime des tems anciens, âc le plus heureux: 
fouhait que l'on puifle faire à une jeune fille, c'efl; 
qu'elle ait promptement un époux , éc qu'elle lui don-- 
ne beaucoup d'enfans. Ce préjugé leur fait prématu- 
rer les mariages , au point qu'il n'eft pas rare de voir 
unir des filles de neuf ou dix ans à des garçons de 
douze ou treize ; il eft vrai que la Crainte du li- 
bertinage âc des fuites fâcheufes qu'il attire de la part 
de la police turke y contribue auCIî. Cette prématurité 
doit encore être comptée parmi les caufes de l'im- 
puiflanc^. L'ignorance des Turks fe refufe à le croire ^ 
âc ils font fî.déraifonnables fur cet article, qu'ils mé- 
connoiflent les bornes de la nature , dans les tems 
même où leur (anté eft dérangée. C'eft encore un des 
effets du Qoran , où le Prophète a pris la peine d'in- 
férer un précepte fur ce genre de devoir. D'après ce 
fait Montelquieu a eu raîfon de dire, que la polyga- 
mie étoit une caufè de dépopulation en Turkie ^ mais 
elle n'eft qu'une des moindres, attendu qu'il n'y a 
gueres que les* riches qui fe permettent plufieurs fem* 
mes : le peuple , âc fur-tout celui des campagnes , fe 
eontentç d'une feule ) âc l'on trouve quelquefois dan^ 



î82 ETAT POLITIQUE 

les hautes clafles, des gens affez fagespour imiter Ton 
exemple, ôc convenir que c'cft affez. 

Ce que ces perfonnes racontent de la vie domefti- 
que des maris à pluheurs femmes , n'elt pas propre à 
faire envier leur fort, ni à donner une haute idée de 
cette partie de la législation de Mahomet. Leur mai- 
fon eft le théâtre d'une guerre civile continue. Sans 
ceffe ce font des querelles de femme à femme, des 
plaintes des femmes aa mari. Les quatre époufes en 
titre fe plaignent qu'on leur préfère les efclaves, âc 
les efclaves qu'on les livre à la jalouûe de leurs maî- 
treffes. Si une femme obtient un bijou, une complai- 
fance, une permi îion d'aller au bain, toutes en veu- 
lent autant , Se font ligue pour la caufe commune. 
Pour établir la paix , le polygame eft -obligé de com- 
mander en defpote , & de ce moment il ne trouve 
plus que les fentimens des efclaves, l'apparence de 
rattachement & la réalité de la haine. En vain cha- 
cune de ces femmes luiprotefte qu'elle Taime plus que 
les autres ^ en vain elles s'empreffent , lorfqu'il rentre^ 
de lui préfenter fa pipe, fes pantoufles, de lui prépa- 
rer fon dîné , de lui fervir fon café ^ en vain , pendant 
qu'il repofe mollement étendu fur fon tapis, elles 
chaflent les mouches qui Timportunent ^ tous ces 
foins , toutes ces carefles n'ont pour but que de faire 
ajouter à la fomme^e leurs bijoux àc de leurs meu- 
bles , afin que s'il les répudie , elles puiffent tenter un 
autre époux, ou trouver une reffource dans ces ob- 
jets qui font leur feule propriété : ce font de vraies 
courtifanes , qui ne fongent qu'à dépouiller leur amant 
avant qu'il les quitte , & cet amant dès longtems pri- 
vé de defirs , obfédé de complaifance , accablé de tout 
Tennui de la fatiété, ne jouit pas, comme Ton pour- 
roit croire , d'un fort digne d'envie. Ç'êft de ce con- 
cours de circonftances que naît le mépris des Turks 
pour les femmes ^ & l'on voit qu'il eft leur propre 
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ouvrage. Comment en effet auroient- elles cette pu- 
deur qui fait leur vertu , quand elles voyent chaque 
jour des fcenes outrageantes de débauches r Comment, 
en un mot , auroient elles un moral eftimable , quand 
on^ ne prend aucun foin de leur éducation f Les Grecs 
ont du moins retiré cet avantage de la religion, que 
ne pouvant avoir qu'une fenîme à la fois, ils font 
moins éloignés de la paix domeftique, fans peut-être 
en jouir davantage. 

Il eft remarquable qu*à raifon de cette différence 
dans le culte, il exifte entre les Chrétiens Se les Mu- 
fulmans de la Syrie, & même de toute la Turkie, une 
différence de caraclere auflî grande que s'ils étoient • 
deux peuples vïvans fous deux climats. Les voyageurjS, 
& mieux encore nos négocians , qui pratiquent habi- 
tuellement les uns âc les autres, s*accordent à témoi- 
gner que les Chrétiens Grecs font en général fourbes, 
méchans, menteurs, vils dans Tabaiffement , infolens 
dans la fortune, enfin d'un caradere léger âc très- 
mobile : les Mufulm'ans, au contraire, quoique fiers 
jufqu'à la morgue , ont cependant une forte de bonté,, 
d'humanité, de juftice, éc fur-tôut une grande fer*- 
meté dans les revers, âc un caractère décidé, fur le- 
quel on peut compter. Ce contrafle a droit d'étonner 
dans des hommes qui vivent fous un même ciel; 
mais la différence des préjugés de leur éducation & de ^ 
l'adion du Gouvernement fous lequel ils vivent , en 
rend une raifon fatisfaifante. En effet , les Grecs , trai- 
tés par les Turks avec la hauteur âc le mépris que l'on 
a pour des efclaves , ont dû finir par prendre le ca- 
radere de leur pofition 5 iljs ont dû devenir fourbes , 
pour échapper par la rufe à la violence; menteurs ôc 
vils adulateurs , parce que Thomme foible eft obligé 
de careffer Phomme fort ; diflîmulés âc méchans , parce 
que celui qui ne peut fe venger ouvertement, con- 
centre fa haine ; lâches^ âc traîtres , parce qu« celui 
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qui ne peut attaquer de front , frappe par derrière v 
cntin y infolens dans la fortune y parce que ceux qui 
parviennent par des bafleflfes y ont à rendre tout les mé- 
pris qu'ils ont reçus. Je faifois un jour à un religieux 
iènfé robfervation y que de tous les chrétiens qui dans 
ces derniers tems , fe font trouvés aux poftes élevés , 
pas un feul ne s'eft montré digne de fa fortune. Yira^ 
him étoit baflfement avare; Sdd-el-Kouri y irréfolu âc 
pufillanime \ fon fils Randour > infolent àc borné ; Rezqy 
lâche 6c fripon : Mof chrétiens y me répondit-il mot 
pour mot , n'ont pas la main propre au gouverntrhenty 
paru qu'elle n'ejl exercée dans leur jeunejfe qu'à battre 
du coton. Ils rejfemblent à ceux qui marchent poidr la 
première fois fur les terrajfes , leur élévatioih leur donne 
ï itourdifjement : comme ih craignent de retourner aux 
oUves g^ au fromage , ih fe hâtent de faire leurs provi- 
sions. Les Turksy au contraire y font accoutumés à ré- 
gruri ce font des mattres haH^és à leur fortune y ^ils 
m ufent comme nfen devant jamais changer* L'on ne 
doit pas d'ailleurs perdre de vue que les Mufulmans 
font élevés dans le préjugé du fatalifme^ âc qu'ils 
font fermement perfuadés que tout eft prédeftiné. De 
là y une fécurité qui tempère âc le defir âc la crainte ; 
de-li une réfignation armée contre le bien âc contre 
le mal , une apathie qui ferme également accès aux 
regrets & à la prévoyance. Que le Mufulman efluye 
une grande perte ; qu'il foit dépouillé y ruiné , il dit 
tranquillement : C étoit éerit, âc avec ce mot il pafle 
fans murmure de l'opulence à la mifere : qu'il foit au 
lit de la mort, rien n'altère fa fécurité ; il fait fon 
ablution 9 (a prière; il a confiance en Dieu & au Pro- 
phète 'y il dit avec calme à fon fils : Tourne mor la tite 
vers la Mékke y Se il meurt en paix. Les Grecs y au con^ 
traire , perfuadés que Dieu eft exorable , que Ton chan- 
ge fes décrets par des vœux, des jeûnes, des péleri-^ 
liages^ vivent fans cefle dans le defir d'obtenir^ dans 
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U crainte de perdre, dans le remords d^avoir omis. 
Leur cœur cft ouvert à toutes les padlons y éçils n'en 
évitent TefFet qu'autant que les circonftances où ils 
vivent y Se l'exemple des Mufulmans afFoibliflfent les 
préjugés de leur enfance. Ajoutons y par une remar^ 
que commune aux deux religions y que les habitans 
de Tintérieur des terres ont plus de droiture, plus de 
fimplicité, plus de générofité, en un mot un meil- 
leur moral que ceux des villes de la c&te , (ans doute 
parce que ces derniers , fe livrant au commerce, con- 
traftentpar leur genre de vie, un efprit mercantile, 
naturellement ennemi des vertus , qui ont pour bafe 
la modération & le défintéreiTement* 

D'après ce que j'ai expofé des habitudes des Orien- 
taux , l'on ne fera plus étonné que leur caraâere fe 
reflfcnte de la monotonie de leur vie privée, ôc de 
leur état civile Dans les villes même les plus actives y 
telles qu'Alep, Damas âc le Kaire, tous les amu(è- 
mens (c réduifent à aller au bain ou à (ê ralTembler 
dans des cafés qui n'ont que le nom des nôtres : U , 
dans une grande pièce. enfumée, aflîs (ur des nattes en 
lambeaux , les gens aifés paflent des journées entières 
à fumer la pipe, caufant d'affaires par phrales rares & 
courtes , âc fouvent ne difant rien. Quelquefois , pour 
ranimer cette aiTemblée (îlencieufe, il fe préfente un 
chanteiu: ou des danfeufes , ou un de ces conteurs 
d'hiAoires, que l'oh appelle N^hidy qui, pour ob- 
tenir quelques paras , récite un conte ou déclame des 
vers de quelque ancien poëte. Rien n'égale l'atten- 
tion avec laquelle on écoute cet orateur, grands âc 
petits , tous ont une paflion extrême pour les narra- 
tions^ le peuple même s'y livre dans fon loifir : un 
voyageur qui arrive d'Europe, n'eft pas médiocre^ 
ment furprîs de voir" les matelots fe raflembler pen- 
dant le calme fur le tillac , âc pafler deux ou trois heu- 
res à entendre l'un d'eux déclamer un récit que To- 
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rcille la moins exercée reconnoit pour de la poëiie au 
mètre très-marqué , à la rime fuivic ou mêlée des dis- 
tiques. Ce n'eft pas le feul article fur lequel le peu- 
ple d'Orient l'emporte en délicateflc fur le nôtre. La 
populace même des villes, quoique criailleufe,. n'eft 
jamais auffi brutale que chez nous , & elle a le plus 
grand mérite d'être abfolument exempte de cette cra- 
pule d*ivrognerie qui infeAe jufqu'à nos campagnes \ 
c'eft peut-être le feul avantage réel qu'ait produit la 
législation de Mahomet -y joignons-y néanmoins la pro- 
hibition des jeux de hafard pour lefquels les Orien- 
taux, par cette raifon, n'ont aucun goût y celui des 
échecs eft le feul dont ils faflent cas , de il n'eft pas 
rare d'y trouver des joueurs habiles. 

De tous les genres de fpeétacles, le feul qu'ils con- 
noiflent, mais qui n'eft familier qu'au Kaire, eft ce- 
lui des baladins qui font des tours de force , comme 
nos danfeurs de corde , <& des tours d'adreffe comme 
nos efcamoteurs. L'on en voit qui mangent des cail- 
loux, foufflent des flammes, fe percent le bras ouïe 
nez fans fe faire de mal , Se qui dévorent des ferpens. 
Le peuple à qui ils cachent foigneufement leurs pro- 
cédés fecrets , a une forte de vénération pour eux , oc 
il appelle d'un nom qui fignifie tout ce qui étonne y 
comme monjlre , frodîge âc miracle , ces tours de gi- 
becière dont Tufage paroit très-ancien dans ces con- 
trées. Ce penchant à l'admiration , cette facilité de 
croire aux faits âc aux récits les plus extraordinaires, 
eft un attribut remarquable de fefprit des Orientaux. 
Us admettent fans répugner, fans douter, tout ce que 
Ton veut leur conter de plus furprenant. A les enten- 
dre , il fe paffe encore aujourd'hui dans le monde au- 
tant de prodiges qu'au tems des Génies éc des Afrittesy 
la raifon en eft que ne connoiflant point le cours or- 
4iinaire des faits moraux âc phyfiques , ils ne favent 
où afligner les bornes du probable & de iimpofiible^ 
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D'ailleurs leur jugement plié dès le bas âge à croire 
les contes extravagans du Qôran , fe trouve dénué des 
balances de Tanalogie pour pefer les vraiiemblances. 
Ainfi leur crédulité tient à leur ignorance , au vice de 
leur éducation , âc fe reporte encore au gouvernement. 
Ils ont pu devoir à cette crédulité une partie de l'ima- 
gination gigantefque que l'on vante dans leurs Ro- 
mans h mais il feroit à defirer que cette fource fut ta- 
rie -y il leur refteroit encore aflez de moyens de briller. 
£n général, les Orientaux ont la conception facile^ 
rélocution aifée , les pafTions ardentes & foutenues , 
le fens droit dans les chofes qu'ils connoiifent. Ils ont 
un. goût particulier pour la morale , âc leurs prover- 
bes prouvent qu'ils favent réunir la finefle de Tob- 
fervation 6c la profondeur de la penfée^ au piquant 
de rexpreffîon. Leur commerce a quelque chofe de 
froid au premier abord j mais par Ihabitude il de- 
vient doux ôc attachant : telle cft l'idée qu'ils laiflTcnt 
d'eux , que la plupart des voyageurs & des négocians 
qui les ont fréquentés , s'accordent à trouver à leur 
peuple un caraftere plus humain , plus généreux , une 
fimplicité plus noble, plus polie, âc quelque chofe 
de plus fin âc de glus ouvert dans Telprit âc les ma- 
niefes , qu'au peuple même de notre pays y comme fi 
ayant été policés longteras avant nous , les Afiatiques 
confervoient encore le$ traces de leur première édu- 
cation. 

Mais il cft tems de terminer ces réflexions \ je n'en 
ajoute plus qu'une qui m'eft perfonnelle. Après avoir 
vécu pendant près de trois ans dans l'Egypte âc la Sy- 
rie , après m'étre habitué au fpeftacle de la dévalua- 
tion âc de la barbarie , lorfque je fuis rentré en Fran- 
ce, la vue de mon pays a prefque produit fur moi 
l'effet d'une terre étrangère^ je n'ai pu me défendre 
d'un fentimcnt de furprife , quand , traverfant n ^s pro-- 
vinces de la Méditerranée à l'Océan^ au lieu de ces 
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campagnes ravagées ôc des vaftes déferts auxt|uels j'é- 
tois accoutumé y je me fuis vu tranfporté comme dans 
un inunenre jardin ^ où les champs cultivés , les villes 
peuplées y les maifons deplaifance ne ceflTent de fe fuc- 
céder pendant une route de vingt journées. £n corn- 
parant nos conftru6tions riches ôc folides aux mafu' 
res de briques ôc de terre que je quittois \ Tafpeâ opu- 
lent ôc foigné de nos villes, à Talpeâ de ruine d^ d'a- 
bandon des villes turkes^ Tétat d'abondance, de paix ^ 
ôc tout l'appareil de puiflfance de notre Empire, à 
l'état de trouble, de mifere ôc de foibleflfe de TEmpire 
Turk , je me fuis fenti conduit de l'admiration à Fat- 
tendriflèment , & de Tattendriflement à la méditation. 
„ Pourquoi, me fuis-je dit, entre des terrains fem- 
,, blables de fi grands contraftes ? Pourquoi tant de 
„ vie ôc d'aâivité ici , ôc là tant d'inertie ôc d'aban- 
„ don f Pourquoi tant de différence entre des hom- 
„ mes de la même eipece ? „ Puis réfléchiflant que 
les contrées que j'ai vues fî dévaftées, il barbares, 
ont été jadis floriflantcs ôc peuplées , j'ai paffé , com- 
me malgré moi , à une féconde comparaifon. „ Si ja- 
„ dis , me fuis-je dit , les Etats de l'Afie jouirent de 
„ cette fplendeur, qui pourra garantir que ceux de 
„ l'Europe ne fubiflent un jour le même revers ? „ ! 

Cette réflexion m'a paru affligeante , mais elle eft peut- 1 

être encore plus utile. En effet , fuppofons qu'au tems j 

où l'Egypte & la Syrie fubfiftoient dans leur gloire , > 
Ton cftt tracé aux peuples ôc aux gouvernemens le 
tableau de leur (îtuation préfente : fuppofons qu'on 
leur eût dit : „ Voilà l'humiliation où les conféquen- 
„ ces de telles loix, de tel régime abaifleront vo- 
3, tre fortune. „ N'eft-il pas prebabk que ces gou- 
vernemens enflent pris foin d'éviter les routes qui dé- 
voient les conduire à une chute iî funefte l Ce qu'ils 
ji'ont pas fait , nous le pouvons faire : leur exemple 
^cut nous fcrvir de leçon. Tel eft le mérite de l'hif- 

toirc 
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toire^ que par le foiivenir des faits palTés, elle ânti-* 
eip« aux tems préfehs les fruits coûteux de rexpërieur" 
ce. Les voyages en ce fens atteignent au but de l*hif- 
toire^ & ils y marchent ave« plus d'avantage^ car^ 
traitant d'objets préfens y Pobfervateur peut bien mieux 
qUe l'écrivain pofthume faifir l'eiifemble des faits, dé-> 
mêler leurs rapports , fc rendre compte des caulès, en 
im mot 3 analyfer le jeu compliqué de toute la ma- 
chine politique. £n expofant, avec l'état du pays , 
les circonftances d'adminiftration qui l'accompagnent, 
le récit du voyageur devient une indication des mo* 
biles de grandeur ou de décadence , un moyen d^ap- 
précier le terme aAuel de tout £mpire. Sous ce point 
de vue la Turkie eft un pays très-inftruAif$ ce que 
j'en ai expofé démontre afTez combien l'abus de l'au- 
torité, en provoquant la mifere des particuliers, de- 
vient ruineux à la puiiTance d'un Etat > & ce que Ton 
en peur prévoir ne tardera pas de prouver que la rui- 
ne d'une Nation réjaillit tôt ou tard fur ceux qui la 
caufent , âc que l'imprudence ou le crime de ceux qui 
gouvernent, tire fon châtiment du malheur même de 
ceux qui font gouvernés. 
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